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TO
MK PKKMÏKK
PARIS HENRI PLON, IMIMllMEUR-ÉDJTEl II
RUK GAHANCIÉnE, 8
MDCCCI.XIV (^ 'l'ou.s fli^UTT^'i'st'rvrs .
Je donne ici au public des lettres et des documents que j'ai passé vingt années à recueillir dans les Archives de France, d'Autriche, de Russie et de Suède\ Des archives de familles anciennes sont aussi venues à mon secours , et des acquisitions personnelles m'ont peraiis de compléter cet ensemble. Le plus souvent les lettres se répondent et forment comme un vivant dialogue historique. La Reine Marie- Antoinette écrivait beaucoup, gardait copie de ses lettres et de nombreux documents; et si l'urgence des circonstances lui ôtait le loisir de tirer copie d'une lettre rapide, elle disait à son correspondant : « Gardez-moi cette lettre : je serai bien aise de la revoir un jour » ; comme si , aux prises avec une douleur présente , elle rêvait un temps meilleur où elle pût ressaisir avec complaisance le témoignage d'angoisses passées et d'un courage égal à ces angoisses. On croit être certain qu'elle préparait les éléments de Mémoires. Le Roi semble avoir eu également le dessein d'en composer. Aussi a-t-on retrouvé
nombre de pièces écrites ou recueillies par lui sur l'histoire de son temps. Et qu'est-ce que tous ces débris à côté de ces espèces d'archives brûlées par le Roi , brûlées par la Reine, aux approches de la fuite pour Varennes?
Les lettres qui vont suivre répandent de nouvelles lumières sur les deux grandes figures de nos temps d(» convulsion ; et les premiers écrits émanés de Louis XVI démontrent qu'animé de l'amour du bien pour le bien, il q eu , jusqu'à l'imprudence , l'initiative dans la plupart des mesures de réforme populaires qui signalèrent les débuts de son règne, et dont l'honneur exclusif avait été attribué aux économistes qui l'entouraient. Que ce bien, son étroite probité l'ait sans cesse entrevu sans presque jamais avoir la force de l'accomplir et le mener a fin ; que la préoccupation chi détail ait rapetissé cette noble initiative; que cette tête, ceinte de l'une des plus éclatantes couronnes de la Chrétienté, se soit constamment baissée aux minuties d'un clerc, d'un gardechasse et d'un recteur de paroisse, d'accord; mais il n'a pas été d'âme plus honnête , d'intention plus droite, plus modérée , plus pure ; de cœur plus dominé par le sentiment du devoir. Si Louis XVI n'a pas été un grand Roi , il a été le ])lus honnête homme de son royaume avant d'être un saint et un martyr.
Il fut appelé au trône à vingt ans , sans y avoir été préparé par l'étude des affaires. Louis XV, qui avait traité la France comme un pachalik, l'avait laissée dans ime situation à effrayer un prince qui eût été
moins jeune. Tont s'ébranlait alors; tout était cou* testé : le clergé, par les parlements; les parlements, par le clergé; la religion, par le philosophisme; la morale, par les moews publiques; la cour, par tons. Et la cour, insoucieuse , indolente et friTole , souriant smx profusions d'un Roi fiiiiiéant, au gaspillage des maîtresses , aux embarras du trésor, s'occupait peu du silence menaçant d'un peuple qui tout à l'heure allait se compter. A l'avènement de Louis XVI , le choix du comte de Maurepaspour intime conseiller devait porter ses fruits. L'opinion publique , qui n'est pas toujours aveugle et choisit quelquefois , comme dit Tacite , lui avait aussi désigné l'austère Turgot, un homme de ca-* ractère et de vertu, génie un peu lent peut-être, et en revanche profond et vigoyreux. Mais les premiers onlres et corps de l'État, intéressés au mmntien des abus, l'eurent bientôt battu en brèche dans l'esprit oscillant du Roi, qui le sacrifia, tout en le regrettant. Quant au ministre «dirigeant, d'autres* vertus » devaient amener d'antres destinées.
D'une famille où le ministère était devenu comme un patrimoine, secrétaire d'État à dix-huit ans, mi* nistre pendant trente-six années, Jean-Frédéric Phélypeaux, comte de Maurepas, était arrivé à soixantequinze ans; et comme tous les vieillards, vivre pour lui n'était que se souvenir. La longue habitude des al&ires, une main délicate rompue à la pratique des hommes et de la cour, lui donnaient l'art, ou, si l'on veut, la routine du pouvoir. Il maniait en se jouant les
traditions dangereuses du dernier règne, qui, sacrifiant trop souvent toute prévision d'avenir à la tranquillité du présent , savait se ménager, atermoyer, vivre au jour le jour. Fin et spirituel , ayant su , quand il le fallait, préférer la science aux talents futiles, les arts utileis aux arts agréables , il était en résumé naturellement frivole , n*aimant à voir que le côté plaisant des choses, donnant un air de légèreté même à ce qui chez lui n'était que facilité d'esprit , et cachant le ministre , comme dit Condorcet, pour ne montrer que Thomme aimable. Il songea plus a distraire le jeune Roi qu'à réparer chez lui les échecs d'une éducation ébauchée ; à profiter de sa naïve probité qu'à l'armer de prudence et de fermeté.
De fermeté , était-ce possible ? Il avait devant lui un jeune prince sans passions, mais en même temps sans l'énergie qu'elles inspirent; Roi à Tùge de l'inexpérience , sortant à l'improvistc presque des mains d'un gouverneur, et passant tout à coup de la contrainte et de la réiserve dévotieuse au pouvoir le phis absolu , avec une nature sans grâce, brusque, bnitale même; un (*aractère bon, humain, sensible, mais taciturne et morose, plein de faiblesse et de doute, et dans lequel l'indécision prenait souvent les formes de l'entêtement ; un esprit juste , mais défiant de lui-même ; capable d'une application soutenue, mais plus fait aux sciences exactes et aux arts mécaniques qu'aux grandes questions gouvernementales. Tout l'avenir du règne, tout l'avenir du pays était dans ce caractère. Maurepas le
vît, et peut-être, n'y sachant nul remède, laissa-t-il couler Tesquif au gré du courant, sur la foi de l'étoile de la France ; peut-être rendu ami des partis mitoyens par une vieillesse valétudinaire, trouva-t-il plus court de s'endormir dans son indolence naturelle que de vouloir et de décider.
Louis XY I était faible , non de la faiblesse des Gérontes, qui ont au fond la conscience de la dégradation do leur caractère et n'ont pas assez de trempe ni de cœur pour s'en relever; il avait cette faiblesse logique qui saisit tout ce qu'il y a de bon et de juste en vingt avis divers, ne sait pas opter carrément pour le meilleur, passe successivement de l'un à l'autre , choisit le dernier, ou même n'en choisit aucun. Et toutefois, si Maurepas, l'àme affaibUe par l'âge, par l'égoïsme et l'insouciance, n'avait pas le bras assez ferme pour gouverner à la fois et le Roi et la France, au moins eut-il le tact de louvoyer à travers les écueils cachés sous ses pas.
f^es commotions parlementaires qui avaient èausc , sous les précédents règnes, sous le dernier surtout, de si longs et terribles ébranlements , étaient une des premières préoccupations de Maurepas, et partant du Roi. Pleins d'abord tous deux de la pensée de détruire le parlement Maupeou, ils crurent par cette seule suppression octroyer une réparation utile , et a la fois affermir l'autorité royale en prévenant toutes les indocilités, tous les empiétements de pouvoir. La question était trop forte pour la raison sénile du conseiller de
une touchante époque d'espérance et de félicité nationale. Sur toutes ces mesures de bien public, on lira de nombreuses lettres particulières du Roi à ses mi* nistres. De là sort le tableau d'un des beaux x:6tés de J.ouis XVI.
A ces premiers souvenirs qui appellent le respect de la France, il faut ajouter cette ardeur toute nationale à consolider nos frontières, à relever notre marine, à venger l'honneur du pays. Louis XV, de triste mémoire , avait reculé devant la morgue de l'Anglais , et au lieu de garder une partie de notre conquête des Pays-Bas, il avait eu la faiblesse de consentir à la destruction et à la fermeture du port de Dunkerque. C'était la troisième fois que nous subissions, devant l'Angleterre, l'humiliation de la ruine de Dunkerque. « Le peuple britannique , disait Pitt, le grand Anglais, regarde la démolition de Dunkerque comme un monument éternel du joug imposé à la France , et un ministre hasarderait sa tête, s'il refusait de donner ciette satisfaction aux Anglais (1). » Voilà de ces insultantes paroles qui enfoncent au cœur les colères immortelles entre les peuples. Un tel défi jeté à notre sentiment naticmal devait tôt ou tard porter ses fruits. Louis XVI eut le mérite de le comprendre, et l'opinion populaire entraîna sa conduite lors de la guerre d'Amérique. Quand, en 1777, le comte de Menou avait fait remarquer à Joseph II, dans le port de Nantes, le pavillon
(1) Les Fi-ontières de la France, par Th. Lavallée, p. 107, 108.
des insurges américains , pour lesquels, Tannée suivante f la France devait prendre les armes , Joseph , détournant les yeux, avait répondu : « Je ne puis regarder cela : mon métier à moi est d'être royaliste » . A son retour à la Cour, il répéta ce mot, le meilleur que Ton puisse conserver de lui, et qui voulait être sinon un reproche, du moins un conseil. Mais ce conseil , eùt-il été politique pour la France de le suivre à la lettre? Est-il bien juste d'imputer à crime au comte de Yergennes d'avoir répondu aux cris de liberté poussés au delà de l'Atlantique par des colons insurgés contre leur métropole? Peut-on sans exagération l'accuser d'avoir amené ainsi l'invasion en France des principes sous lesquels devait crouler le trône de Louis XVI? Est-ce que Louis XIV et Mazarin ont rendu la France républicaine pour avoir traité avec Cromwell? Non; pour conserver au trône lui-même la force d'opinion qui doit le soutenir, il est telles circonstances où il lui faut paraître céder au torrent des idées dominantes , en se réservant de le guider. Or, la force des choses poussait le cabinet de France à son alliance avec les Anglo- Américains. « Tout ce qui est dans la nécessité des temps doit s'accomplir » , a dit une tète couronnée. Encore une fois, grâce à l'Angleterre, notre position en Europe n'était plus celle d'une grande puissance, et, 30us le coup des traités de 1763, le sentiment national réclamait une revanche. Fallait-il donc, pour réparer nos humiliants échecs, attendre indéfiniment des chances favorables? Fallait-il s'en-
gourdir dans la neatraltté année contre T Angleterre? L'occasion <le relever le caractène national en relevant la marine était la. Le jeune Roi ia saisit, et le résultat de 1788 Ta justifié à Thonneur dn pays. Tout autre souverain , tout autre nunistre eussent cédé aux circonstances comme le firent Louis XVI et Vergennes; et nul doute que le grand ministre Gbotseful n'eût même devancé 1 opinion pour prendre un semUaUe parti , quand on songe surtout que les puissances continentales, occupées à une guerre de succession, ne pouvaient amener aucune comp&cation politique. Si, dans ce règne de Louis XVI , il n'y a que trop d'occasions de faire justice , il fiiut aussi savoir la rendre. À la vue des incessantes défaillances de son gouvernement , des décrépitudes intérieures, des luttes terribles entre le privilège et le droit, entre la soif d'acquérir et le besoin de conserver, on s'iiabitue beaucoup ivo>p à tout enve*lopper contre ce malheureux prince dans un blâme cruel. On oublie trop le rôle d'influence et de modération de sa diplomatie triomphante en 1783. On oublie ses travaux de Ch«i)Ourg , la juste fierté de sa marine, la dignité reconquise du pays, vengé de TAnglais, la liberté des mers rétablie, l'Autriche annulée, nos alliances renouvelées de toutes parts, et notre médiation pacifique s'exerçant dans toutes les affaires de l'Europe (1).
Chose remarquable, c'est surtout dans les premières
(1) Let Frontièrex de laFrafice^ \u iik.
années de son règne, danis notre )>remier volume, que la royauté de Lonis XYI se manifeste. Plus tard , en nos lettres et documents, il disparatt «danc Tombre de Marie-Antoinette. Je n'ai pas besoin d'insister sur l'authenticité des pièces <]ue je donne de loi. Je les aï toutes oc9|iîées de ma main sia* les autographes <|ne je possède ou dans les archives des différents États. J'en donnerai, du reste, de lïoixikœeux/ac-stmUe, qui seront une garantie aux yenx des -comnaissenrs. Qnand on parle de ce prince, il fint pouvoir dire : « Voici les originaux. » On en a publié tant de lettres supposées!
Qui ne connaît par exemple la prétendue correspondance de ce prince, mise an jour, en 1803, par une amie de Benjamin Constant, miss Helena Williams (1), publication qui a fait, qui fait encore des dupes, comme toutes les espiègleries de ce genre , comme les Mémoires de la princesse Palatine écrits par Sénac de Meilhan , comme les Lettres de Clément XIV , et tant d'autres écrits apocryphes plus ou moins adroits? A côté d'un ministre de la Restauration , l'illustre orateur Laine , qui hii a fait Fhonneur de la citer comme authentique à la tribune de la Chambre des députés de 1817, M. Alexandre Soumet l'a exaltée dans son
(1) Correspondance politique et confidentielle inédite de Louis XVI, avec des observations par Hélène-Maria Williams, Paris, Debray, 1803, t vol. in-8«.
SouM la Restauration, rouyra{>e.a reparu, moins \eê notes de niiss WilHam^, avec ce titre : Louis XVI peint par im-même. 1 vol. in-S®.
oraison funèbre de Louis XVI (1). Et ce ne sont pas les seuls apologistes qu'elle ait trouvés. « En toute affaire , il y a, dit madame du DefFand , les trompeurs, les trompés et les trompettes. » Pourtant cette correspondance porte les caractères les plus flagrants de la supposition (2). Il est de fait qu'indépendamment des circonstances historiques auxquelles se rattachent telles pièces d'une époque ou d'un personnage , l'étude de la langue est un moyen aussi sûr pour contrôler l'authenticité , que le talent de l'expert en écritures. Pour qui sait distinguer les nuances , il y avait , sous l'ancienne monarchie, deux langues distinctes, celle de la ville et celle de la cour. Louis XYI avait en outre son langage propre. Il ne pouvait, dans ses correspondances personnelles et intimes , parler la langue des clubs de 93. Il ne pouvait , comme en une des lettres supposées , employer, surtout à l'époque où on le lui prête, le barbarisme révolutionnaire démoralisation. Il ne connaissait pas l'expression arrière-pensée, sortie plus tard du cerveau de Sieyès. Il n'eût pas écrit à Malesherbes : a La nature vous avait donné une âme citoyenne, » façon de parler postérieure à l'avènement de Louis. Il n'eût pas dit : mon cher Malesherbes , familiarité en dehors de toutes ses habitudes. Dans tous ses autographes que j'ai sous les yeux, il dit Monsieur, Il n'eût pas dit à Vergniaud , auquel , à coup sûr, il n'a jamais
(1) Touloiue, l8i7,in-8»« p. 39.
(2) Voir Je Dictionnaii'r des anonymes de Barbier
SIll
écrit : « Vous avez des idées grandes et libérales » , expression introduite pour la première fois par madame de Staël dans l'apolojjie de son père (1). Il n'eût pas été non plus dans son caractère à lui, timide, il est vrai , mais brusque , mais fier , mais Koi , — ^ d'écîrire à ^on ministre, en 1778 : « Nos entrevues où Maurepas était en tiers pour nous juger tous deux, » Il n'eût pas écrit à Malesherbes : « Je vous donnai le département de ma maison vacant par la démission de La VriUiêre, puisqu'il offrit ce département a Malesherbes par l'entremise de Turgot, et par lettres qu'on verra dans ce volume, plusieurs mois avant de demandera La Vrillière sa démission. Il n'eût pas écrit une longue épftre de doctrine au petit abbé d 'A vaux sur l'éducation des Knfants de France, quand la Beine avait exclu cet abbé de l'éducation primaire de Madame Royale, et le trouvait digne au plus d'enseigner l'alphabet au Dauphin (2).
Si miss Helena Williams avait été dupe quand elle avait acheté le manuscrit apocryphe , composé en des jours de misère par Babié , chez Sulpice de La Platière (on a l'aveu signé de Babié) , il est bien douteux qu'elle n'eût pas cessé de l'être quand une polémique se fut ouverte et que le gendre du vénérable Malesherbes , M. de Bosambo, eut demandé à voir les lettres autographes. Que fit-elle alors? Au lieu de reconnaître loya-
(1) Voir les Mémoires du comte d*AllonviUc, t. VI , p. 224.
(2) Pafje 235 de ce premier volume.
lemént que ces originaux n'exifitaient pas et qu'on ^yait abusé de sa bonne foi , elle battit la campa^rne et allégua qu'ils avaient été confisqués par la police de l'Empire. L'autographe! l'autographe! voilà la pierre d'acbojipement de tous ces Garaccioli modernes , qu'ils jettent aux dupes des lettres de Henri IV ou de Myron,' des proclamations de Sanguin, conme dans ces derniers temps, ou des lettres de Louis XYI , comme en 1803.
Certes on pourrait croire la question de ces lettres apocryphes du Roi martyr désormais balayée du domaine historique. Non , elle a été incidemment ramrvée par un des sages historiens, lus des esprits droits et lins de cetempsrci, M. de Barante, dons un morceau d'histoire, un des meilleurs écrits de l'auteur : laTiep(4i» tique d'un des anciens ambassadeurs et ministres de Louis XVI, lecomtedeSaint-Pfiest (1) . Tonten commençant, il est vrai , par reconnaître le discrédit où la publication de mademoiselle Williams est tombée ; tout en sîignalant une lettre, désaTouée par M. de Saint-lViest lui-même, à l'adresse duquel elle est portée, M. de B»* rante demande grâce pour deux autres qui sont aussi peu authentiques que le reste, aussi peu dans le style de Louis XVI , aussi peu possibles. L'une est adressée au comte d'Estaing, commandant de la garde nationale de Versailles, dans les journées des 5 et 6 octobre; l'autre au ministre des Affaires étrangères, Montmorin.
(1) Lettres et instructions de Louis XVJIJ au comte de Saint-Priest, précédées d'une notice par M, de Barante, Paris, Amyot, 18V5, p. CXXTIlj, cxxix.
Da premier mot . le faussaire se révèle dans la lettre à d'Estaing; en le faisant traiter de Cousin par le Roi. Sur quel fondement , en effet, Loois XVI eût-il donné ce titre à un homme qui n'était ni duc et pair , ni maréchal de France, et ne fat anûral que trois ans après? Que la conduite d'un d'Estaing, qui sauva la vie à Pfcilippe-Auguste à la bataiUe de Bouvines , lui ait valu des fleurs de lis de concession dans ses armes, les d'Estaing en ont {ah trop de bruit , et Despréaux s'en est trop égayé, pour qu'on en ait perdu la mémoire; mais il ne s'ensuit pas que cette feveiir, partagée par les descendants du frère de Jeanne d'Arc , emportât avec soi , pour toute une famille , le titre de parenté avec le Souverain.
Qaand , dans le cours de la fatale journée du 5 octobre , après les coups de feu tirés sur les gardes du corps immobiles et frémissants sons les armes , après la chute de leur oflBcier, M. de Savonnière, Fe Roi fnt descendu dans la cour du château et eut échangé quelques paroles avec ce cmnte d'Estaing si malheureusement chargé de pourvoir à la sûreté du palais, survint le ministre de l'intérieur, M. de Saint-Priest : « Comment, s*écria-t-il , surpris et indigné de l'inaction du commandant, comment, en de telles circonstances, n'employez-vous pas les forces mises h votre disposition?»
« C'est là-dessus qu'en ce moment je prends les ordres du Rot » , réjpondit M. d'Estaing.
Le Roi garda le silence.
« Monsieur, répliqua le ministre , quand le Roi ne donne point d'ordres , un général ne prend conseil que de sa situation , et commande les mouvements nécessaires. »
Et le Roi , se taisant encore , se retira.
Le soir, le peuple était roi : Louis XYI ne pouvait plus partir que prisonnier de l'insurrection. Et c'est alors que s'agitait sous ses fenêtres une sinistre populace affamée, bouillonnante d'audace, de haine et de crimes; c'est quand la garde extérieure du château avait été remise à M. de La Fayette, qu*on suppose que le Roi se serait amusé à écrire des phrases sentimentales à M. d'Estaing, en armes au repos, dans la cour! Il lui eût écrit, quand il n'aurait eu qu'un mot à dire pour transmettre un ordre! Est-il supposition plus invraisemblable, j'allais dire plus absurde? Non , la lettre est controuvée. J'ai eu l'occasion de compulser les papiers de M. d'Estaing, et n'y ai rien aperçu d'analogue, ni de près ni de loin.
Pour la lettre k M. de Montmorin , qui Bavium non odii , amet tua carmina, Mœvi : c'est une œuvre de même officine et la parodie à la Babié des belles parôles de M. de Saint-Priest. Lorsque ce Babié composa, pour vivre, le roman de ses Lettres, on nageait à pleins bords dans les vivants souvenirs de la révolution. Il n'y avait qu'à puiser aux sources, vraies ou fausses, des on dit, des bruits publics , des confidences particulières qui depuis longtemps avaient percé à jour les moindres incidents de cette époque agitée. Mais la
langue révolutionnaire, alors courante et qui avait obscurci l'ancienne , était un écueil pour le faussaire. Aussi, dans ces pastiches, voit-on se heurter le faux avec le vrai , et l'anachronisme de style y sauter constamment aux yeux.
J*ai insisté sur un livre qui devrait être enfoui dans les catacombes littéraires , parce que la réhabilitation du mensonge par une plume autorisée a le danger de jeter le trouble dans les consciences et de multiplier les dupes si avides de supercheries. Et de fait, le croirait-on? Il s*est rencontré deux hommes assez courageux ou assez naïfs pour publier des éditions nouvelles deces correspondances comme vraies et authentiques. L'un d'eux même les donne comme inédites (1). Tout se voit sous le soleil.
(I) Lettres de Louis XVI. Correspondance inédite. Discours, maximes, pensées, observations »diverses , etc., avec introduction et notes, par B. Chauvelot. Paris, C. Dillet, 1862, in-8o.
Couvres de Louis XVI, précédées d'une histoit^ de ce monartfuc et d'une lettre de M. Berryer. Paris, Deslogcd, 1864.
L'éditeur anonyme de cette innocente naïveté (la dernière) met au nombre des œuvres de Louis XVI ses prétendues Réflexions et entretiens avec le duc de La Vauguyon, déjà publiés en 1851 , d'après un manuscrit, non de Louis XVI, mais de Louis XVIII. Le due de La Vauguyon , arrivé par intrigue an poste de gouverneur des Enfants de France, était un homme sans nulle valeur.
Avec lui, l'érèque de Limoges, M. de Coetlosquet, prélat de mé> rite, était précepteur; le marquis de Sinety, sous-gouverneur; Tabbé de Radonvilliers , de T Académie française, et le jésuite Bertbicr, sousprécepteurs. Qu*étaient-cc que ces Entretiens? des cabiers de corri{;és des devoirs donnés aux princes par leurji précepteurs, et non des compositions, des réflexions de leur Minerve. C*ét.iit fort probablement le résultat des dirtces du Père Berthicr.
Louis XVI , étant Dauphin, avait extrait du Télémaque des Maximes TOME I. ••
Marie^Ântoinette et Madame Elisabeth se manifestent dan« toute leur grâce au premier volume. Aux suivants, la Reine, transfigura par les événements > éclate de tout son esprit droit et ferme « et justifie ce mot du comte de Mirabeau au comte de La Marck : « Le Roi n*a qu'un homme dans son conseil, c'est la Reine. »
Marie-AntoinetteJosèphe-Jeanne de Lorrainei archi^ duchesse d'Autriche , fille de l'Empereur d'Allema^e François I*' et de l'Impératrice-Reine la grande Marie* Thérèse, était née le 2 novembre 1 765* Elle n'avait que quatorze ans et demi quand elle était venue en France» au mois de mai 1770^ pour épouser le Dauphin, qui fut Louis XYL Elle apparut tout à coup à Versailles fraîche comme une rose , délicate et souple comme un lis, légère comme une gazelle, toute heureuse d'élre Française, toute fière d'être Dauphine de France, toute disposée à se faire aimer de cette Cour si redoutable et si enchanteresse dans les récits du duc de Ghoiseul, dans le doux langage de madame GeofFrin, qui, de passage à Vienne, lors de son voyage de Pologne > en 1766, avait proclamé la petite archiduchesse « belle comme un ange» . « Je veux l'emporter à Paris » » avait
morales et politiques sur la science des rois et le bonheur -des peuples , qu'il a imprimées lui-même^ en 4766, pour la Cour seulement. On Ta cru Fauteur de la traduction du commencement de V Histoire, de pibbon, sur la décadence et la chute de V Empire romain. Il 8*était aussi essayé à la gravni*e , et Ton a de lui un petit cartouche d'ornement dessiné et gravé de sa main à Teau- forte.
dit la bonne Geofirîn. « Emportez! emportez ! » avait répondu Marie-Thérèse. On n'était pas loin alors du temps où l'enfent folâtre battait ses frères à la course , et où Mozart , un de ces grands mortels à qui Dieu n*a pas asse» mesuré de jours, se prêtait à partager ses jeux. Elle n'avait pas encore mis le pied sur le sol de France, en mai 1770, qu'elle entendait au loin, sur notre rive du Rhin, des chœurs de jeunes filles chantant sa virginale bienvenue. Elle. débarque à Strasbourg, et la terre est jonchée de fleurs. Elle trouve, comme elle dit, une ville en ivresse. Des enfants, vêtues de blanc, lui offrent des bouquets, et elle ne peut s'empêcher d'embrasser mie de ces jeunes Françaises, radieuse de bonheur, et qui , ne pouvant tempérer les excès de sa joie , criait de sa voix la plus animée : Vive Madame la Dauphine ! Quand on se reporte à la fin tragique de cette infortunée Princesse, on ne peut se défendre d'un serrement de cœur en voyant son abandon et sa sécurité à son entrée en France. N'est-ce pas aussi chose étrange et fatale, comme nous l'avons dit ailleurs, que cet homme perdu de mœurs et si scandaleux plus tard dans l'affaire du collier, le prince Louis de Bohan, fut alors coadjuteur de son oncle, le cardinal évéque de Strasbourg, et que ce fût lui qui, à l'entrée de Marie- Antoinette à la cathédrale , la harangua en tète des comtes du chapitre? L'afifaire du collier! fatale et monstrueuse occasion de diffamations atroces et d'abominables libelles contre la Reine, à une époque où l'esprit de faction faisait payer cher la grandeur à qui était
forcé dé la subir! où le trône était environné d'ennemis épiant les pas, les paroles, les moindres gestes de Finfortunée Princesse, et s'apprétant à les dénaturer et à les*tourner en crimes !
D*où venaient tant d'animosités contre une jeune Princesse d'extérieur si chartnant, de si franc sourire, de cœur si ouvert, et, comme elle le dit elle-même, si française jusqu'au bout des ongles? Les causes sont indignes, mais il faut remonter un peu haut pour les retrouver, il faut les rechercher jusque dans les ingratitudes de ses entours, jusque dans les imprudences de Louis XVI à son égard, jusque dans les rancunes de la famille royale, à qui cependant elle s'était livrée avec tant de candeur.
Le Pacte de famille , en faisant un faisceau de tous les Souverains de la maison de Bourbon, en réunissant da marine espagnole à la nôtre, semblait avoir mis aux mains de la France la force de contenir les entreprises jalouses de l'Angleterre. Le duc de Choiseul, qui avait été le négociateur de ce pacte, ne tarda pas à reconnaître que son œuvre n'aurait que d'incomplets résultats, et que la puissance usée de l'Espagne constituait une alliance sans ressource. Tournant donc ses yeux vers l'Autriche, avec laquelle, pendant son ambassade à Vienne, il avait ménagé le traité signé, en 1757, par le cardinal de Bernis , il avait songé à unir riiéritier présomptif de la couronne du Roi Très^hrétien à cette archiduchesse que Marie-Thérèse était si disposée à laisser « emporter » . C'était opposer à la prospérité
croissante de la Grande-Bretagne et de ]a Russie le contre^poids d'une alliance nouvelle, sans détruire la première. C'était aussi se ménager a la Cour un appui naturel dans l'avenir, en un temps où il se sentait miné de tous côtés par les intrigues d'ambitieux rivaux. De là, le mariage du fils aîné du l)auphin , fils de Louis XV, né à Versailles le 23 août 1754, et qui avait alors seize ans, avec Marie-Antoinette, qui en avait deux de moins.
Il avait de longue date négocié avec Marie-Thérèse cette alliance , qui devait ajouter un nouveau sceau au traité; et dès que la jeune archiduchesse avait été définitivement destinée à devenir Dauphine de France, le duc avait fourni, sur l'indication de Loménie de Brienne, archevêque de Toulouse, depuis archevêque de Sens, un précepteur pour l'Archiduchesse. C'était, un abbé de Vermond, esprit assez adroit, mais médiocre et bavard a outrance, qui s'étudia plus à capter son élève qu'à l'instruire et à diriger les jeunes pétulances de son caractère vif, ouvert et délibéré. Elevée près d'une mère pleine de tendresse et de bons conseils, mais trop changée des soucis de l'État pour donner tout son cœur et toute son âme à l'éducation de ses enfants, Marie- Antoinette avait été peut-être un peu négligée. Mais, de ce moment, elle reçut pour gouvernante une femme de grand mérite, la comtesse de Brandeiss, qui se préoccupa de rendre la délicate et charmante princesse digne de ses destinées.
A l'étude du français elle avait joint celle de l'italien.
que lui avait enseigné le bon Metastasio, dont elle porta toujours dans la pensée le doux souvenir. Elle était devenue musicienne sous la direction de Gluck, dont la gloire fut toujours si chère à son cœur. Elle mania aussi assez adroitement le crayon et le lavis. Sa mère suivait de Fœil ses leçons, loin de les abandonner aux indulgences des maîtres. Le français surtout, elle voulut qu'elle en possédât les finesses. Or, d^à le firançais était la lanfpie de conversation de la Cour. C'était la langue diplomatique de l'Allemagne. Les dépêches' de ses agents à l'étranger, les rapports du chancelier d'État d'Autriche à l'Impératrice, étaient écrits en français. L'allemand n'était usité que pour l'administration civile et militaire intérieure. Il en était de même en Prusse sous Frédéric le Grand. Toutes les transactions politiques s'y passaient en français. Alors, on s'y piquait, en français, d'un purisme classique à la Des* préaux , depuis L'établissement d'une colonie de réfugiés de l'édit de Nantes. Le Roi lui-même savait ù peine l'allemand. La prétention des réfugiés est la même encore aujoui*d'hui , et j'ai rencontré quelques-uns de ces Franco-Allemands, consenvés sous verre, tout à lait persuadés qu'ils savent mieux que nous notre langue.
L'abbé de Yermond avait réussi à prendre un ascendant réel sur Marie- Antoinette , et le conserva quand elle hit Dauphine , quand elle fut Reine. Il avait alors auprès d'elle le titre de lecteur. Du moins, montra-t-il cette discrétion de ne jamais se mêler dans les grandes intrigues. On ne le voit user de son crédit que pour
appuyer rëlévatîon de M. de Brienne, auquel l'attachait la reconnaissance; et, chose rare! jamais il ne demanda rien, ni pour lui ni pour sa famille. Il se borna h demeurer lecteur et secrétaire intime de la Reine. Rarement, jusqu'en 89, époque de l'émigration de l'abbé, écrivait^Ue une lettre sans la lui montrer; parfois même elle se bornait , dans certains cas partît culiers, à copier les projets préparés par lui.
Mais les études sérieuses n'étaient pas les seules auxquelles Marie<-Tbérèse exigeât que iîàt formée la future Dauphine. Elle k voulait à l'image de la Cour de France. Elle la voulait façonnée aux grâces de Versailles. Almanachs de cour, livres à la mode, atours des premiers artistes d^ goût, tout venait lui parler de la Franca. Le vent de la France soufflait dans ses beaux cheveux blonds. Noverre surveillait les leçons où un danseur firançais cherchait à ajouter les élégances de l'art à ses grâces naturelles. Surtout aussi deux comé<diens français, Dufresne et Sainville, lui enseignaient les belles manières en prononciation française, et l'exerçaient, avec sa sœur chérie Marie- Christine, depuis gouvernante des Pays-Bas, au chant et à la déclamation de vers de Racine et de La Fontaine.
Mais lorsqu'elle arriva en France, la cabale ennemie de Choiseul était à la veille d'assurer la disgrâce du grand ministre. Le duc d'Aiguillon , le contrôleur général Terray et le chanceUer Maupeou , l'âme de l'intrigue, s'irritaient du retard de sa chute et attendaient leur triomphe des charmes et de l'influence d'une cour-
tisane suscitée à lu Cour pour recueillir la succession de la marquise de Pompadour. Trop confiant , de son côté, dans Téclat et dans Tancienneté de ses sen'ices, M. de Ghoiseul n'avait pas fléchi le genou devant luadaine Du Barry ; et pour ne pas se rencontrer avec la favorite y la duchesse de Ghoiseul, la duchesse de Grauiont, sœur du duc, et la maréchale de Beauvau, son amie, avaient renoncé à Thonneur de paraître dons l'intimité du Roi. Contradiction de Tesprit huniaiu ! les grandes dames qui naguère avaient occupé un tabouret chez madame de Pompadour se trouvaient offensées à l'idée de la même faveur chez sa remplaçante. Ce n'est pas tout; les dévots, parti de l'ancien Dauphin, qui ne pouvaient pardonner au ministre l'expulsion des Jésuites , et s'étaient toujours montrés partisans exclusifs du Pacte de famille , avaient soufflé leur esprit dans la société des filles de Louis XV. Madame Adélaïde surtout, âme sèche et rude, la plus spirituelle , mais aussi la plus malveillante , femme à grands desseins, à grandes prétentions, qui avait espéré gouverner Louis XVI , et à qui la jeune Dauphinc venait enlever la première place et l'influence , jetait feu et flamme, et retournait sur tous les tons la thèse autrichienne. C'est au milieu de ces luttes sourdes et intestines que parut Marie-Antoinette, parée de sa candeur, de ses quinze ans , de sa beauté, et de cette noblesse native, tempérée de sensibilité, qui, sans qu'elle y songeât, lui donnait un si grand air et la* rendait si touchante.
Le drame commence.
La tragédie allemande a son double prologue , dans le ciel et sur la 'terre : on peut dire que le drame de Marie- Antoinette a en quelque sorte ses prologues en Allemagne et en France. Son imagination romanesque avait été frappée par plus d'un présage, que sa raison, que l'enivrement de l'accueil reçu avaient dissipés. Mais la folle du logis reprenant son empire , la Dauphine se rappelait, malgré elle , que le tremblement de terre de Lisbonne avait signalé le jour de sa naissance. Elle ne pouvait ignorer qu'interrogé sur sa personne, alors qu'elle était encore au berceau, un fameux thaumaterge , le docteur tyrolien Gassner, avait pâli et fait à Marie-Thérèse une réponse sinistre; sans doute aussi avait-elle fait le rapprochement funèbre dont Goethe, qui achevait alors ses études à Strasbourg , avait été si vivement frappé. A Kehl , le pavillon destiné à la recevoir avait, pour tenture, des Gobelins représentant Jason , Creuse et Médée, c'est-à-dire le tableau du plus funeste hymen dont on ait gardé la mémoire. Mari, femme , enfents , tous périrent. Le rapprochement fourni par le hasard étonne sans doute davantage après coup qu'il ne frappa sur l'heure même. Il peut cependant ( il y a toujours des officieux pour expliquer ce qui est mauvais) avoir saisi l'esprit de la jeune archiduchesse et soulevé dans son cœur quelqu'un de ces douloureux pressentiments dont ses lettres à sa mère sembleraient empreintes, et dont la raison avait tant de peine à se défendre chez Goethe lui-même. Qu'eût-
il dit s'il eût su qu'un cvéncinent trag[ique avait accompagné la naissance du Dauphin? La mère de ce prince ayant été prise, à Versailles, des douleurs de l'enfan-* tement pendant que le Roi était à Ghoisy, un courrier avait été dépéché vers Louis XY. Le courrier était tombé de cheval et était mort de sa chute. Le message n*avait pu être accompli. Ne pourrait-on rappeler également qu'en signant son acte de mariage sur le registre de la paroisse Notre* Dame de Versailles , la jeune Dauphine avait effacé d'un énorme pâté d'encre la fin de sa signature?
Tout le monde n'est pas esprit fort , et ces présages et pressentiments avaient pu laisser des traces à la Cour comme à la ville, alors surtout que la fatalité avait marqué de si funèbres événements , à Paris , les fêtes du mariage. Déjà les premières réjouissances publiques de Versailles, le soir même de la oélébration religieuse* avaient manqué; un effroyable orage avait chassé tout le monde des jardins et noyé les feux d'artifice que le peuple aime tant. A Paris, près de douze cents peiw sonnes, tant tuées que blessées, par suite de mesures mal prises pour le dégorgement de la foule sur la place Louis XV, avaient été comptées; et les morts avaient été déposés au cimetière de la Madeleine, où vingt ans après!... Mais n'anticipons pas. Le prince de Mont* barey, depuis ministre de la guerre, qui parle de l'évé* nemeut, au commencement du tome second de sei Mémoires , avait failli tomber au nombre des victimes avec le maréchal duc de Biron. Le Dauphin et la Dau*
phine s'étaient épuisés en secours pour soulager les plus grandes misères ; mais la pauvre Marie-Antoinette n'avait pu perdre la mémoire des cris des blessés et des mourants qui avaient déchiré ses oreilles et son cœur, à son entrée dans la ville par le Cours-la* Reine. Sa sensibilité en avait reçu une atteinte cruelle et profonde. Sans cesse elle en parlait, sans cesse elle en pleurait avec ses dames, et c'est alors que son imagination, un peu romanesque, avait renoué aux événements du jour la chaîne de ses funestes souvenirs.
Louis XY, à l'arrivée de la Dauphine, n'avait pas assez respecté cette jeunesse , pour ne pas lui présenter madame Du Barry. Il qpt même l'indignité de la faire souper avec elle et toute la famille royale, à la Muette. Mais, sans rien dire en face au Roi, à ce sujet, le Dauphin prit de telles dispositions que ce scandale ne se renouvela pas. Marie-Antoinette avait été vivement blessée ; et cependant son tact de jeune fille lui avait dicté la réserve et le silence sur cet incident, dans ses premières lettres à sa mère ; et ce n'est qu'un ou deux ans après qu'elle s'en ouvrit à Marie-Thérèse. Quelques indiscrets lui ayant demandé tout d'abord , le premier jour, comment elle avait trouvé madame Du Barry, elle s'était bornée à répondre : « Charmante. » Et cependant elle savait sur elle tout ce qui s'en pouvait apprendre, et un mot le vint révéler un jour. Une de ses femmes, voulant sauver la vie de son fils compromis dans un duel, avait été, dans le désordre de sa don-
leur, se jeter aux pieds de la Dauphine , du Dauphin et des jeunes Princes , et , après une heure de prières et d'instances, la grâce avait été arrachée. Mais, le lendemain, voilà qu*on reprochait méchamment, devant la Dauphine, à la malheureuse mère de ne s*étre pas contentée d'implorer la famille royale, et d'avoir été supplier aussi madame Du Barry : « Eh! mon Dieu! elle a bien fait, répondit Marie- Antoinette : eh pareil cas, si cela eût été nécessaire , j'aurais été me jeter aux pieds de Zamore. » C'était le petit nègre qui portait la queue de la comtesse. — Mot charmant, mot du cœur, et qui rappelle les paroles de Sénac de Meilhan sur Marie- Antoinette : « Il y avait en elle quelque chose qui tenait à l'inspiration et qui l^i faisait trouver au moment ce qu'il y avait de plus convenable aux circonstances, ainsi que les expressions les plus justes : c'était plutôt de l'àme que de l'esprit que partaient alors ses discours et ses réponses. »
Marie-Jeanne de Vaubernier, comtesse Du Barry, de courtisane devenue quasi-reine , fîit traitée avec ménagement à l'avènement de Louis XYI. Reléguée dans l'abbaye du Pont-aux- Dames , près de Meaux , elle sut se faire bienvenir des religieuses, en vivant avec une décence, un respect pour la religion qui la firent plaindre et presque estimer. Le jour où elle obtint du Roi congé de sortir du monastère , elle (ut aussi autorisée à habiter le pavillon de Louveciennes qu'elle avait fait bâtir au temps de sa faveur, et où elle traitait le faible Louis XV comme un laquais et l'appelait La
France. Les dédains de Marie-Antoinette , encore Dauphine, avaient ulcéré la favorite, qui cependant n'était point méchante et avait la bonté du boudoir banal. Elle n'avait cessé de combattre avec aig^reur, devant Louis Xy, l'admiration qu'il proclamait pour les grâces et la beauté de Marie- Antoinette. Mais nullement ambitieuse , nullement intrigante durant son règne éphémère , elle ne le fut pas davantage dans sa retraite , et conserva jusqu'à son dernier moment une vénération sincère pour la personne de Louis XVI , une vive reconnaissance pour les ménagements qu'elle en avait reçus en 1770. Et quand le 10 août eut précipité ce prince et Marie-Antoinette, madame Du Barry, comme épurée à l'aspect de cette immense douleur, trouva , malgré le secret sévère auquel les infortunés martyrs étaient condamnés, dans la prison du Temple, le moyen de leur fiaire parvenir, avec des expressions de respect et de sympathie , l'ofire de tout ce qu'elle possédait. Les nobles captifs furent sensibles à ce procédé , mais refusèrent. On doit également à madame Du Barry cette justice , qu'au contraire de ce genre de femmes , la fin de sa vie fut sans scandale, depuis la mort de Louis XV; et si , par son retour à de bons sentiments , elle n'a pas lavé tout son passé, du moins elle para de quelque honneur la dernière partie de son existence. On sait qu'après un voyage en Angleterre , elle eut l'imprudence de revenir, pendant la Terreur, à son château de Luciennes. Traduite devant le tribunal révolutionnaire, elle j(ut condamnée à mort, et ne trouvant pas dans
un cœur flétri par les affaissements de sa vie un ressort suffisant pour honorer de dignité le dernier sacrifice , elle se montra la seule femme de cette période sanglante , illustrée par tant d'héroïques courages , qui mourut avec faiblesse.
Malheureusement , madame de Noailles , depuis maréchale de Mouchy, qui avait été donnée comme première dame d'honneur à la Dauphine, convenait peu à la direction d'une si jeune princesse. C'était la vertu, la piété même; mais en revanche la sécheresse en per** sonne, bornée d'esprit et affamée d'étiquette. Sortie de cette cour si simple de Lorraine, habituée aux Ubertés, aux douceurs et caresses de la vie de famille, Marie-Antoinette ne pouvait se faire aux rigueurs d'un cérémonial qui prétendait gouverner ses pas , ses paroles, ses regards, sa table; liait d'un cadenas son couvert , la suivait jusque dans la retraite de sa chambre à coucher. Elle, dont tous les penchants tendaient à secouer ce qui gênait la franchise de ses coudées , elle qui recherchait le plaisir avec toute l'ardeur de son âge, elle voulait être elle-même; tandis que madame de Noailles la fatiguait de détails , d'airéts d'étiquette, souverains comme des arrêts du destin , plutôt que de lui en faire sentir l'à-propos et la convenance. Aussi la Dauphine, excédée, en vint-elle d'abord, de dépit, à se cloîtrer dans son intérieur, à tourner en ridicule son maladroit conseil , et lui donner le surnom de Madame l'Étiquette.
Bientôt , s'affranchissaut à la lorraine de ce joug
importun , elle n'en fit plus qu*k sa tête ; fie fit dès lors des ennemies et de la personne et de la famille de la maréchale , et donna prise , malgré la parfaite innocence de sa conduite y aux propos des malveillants. Louis XVI voulait-41 répandre des bienfaits dans la ville, il se déguisait pour les cacher. Était-il reconnu, malgré ses précautions : « Eh quoi! s'écriait^il , ne pourrai-je donc aller en bonne fortune sans qu'on le sache ! » L'orgueil humain s'arrange de descendre pour remonter. Ici, ce n'était point orgueil, c'était pure bonté. De même, la Reine aimait à prendre un déguisement pour oublier son rang, voir ses pauvres, marier ses protégées ; et elle avait organisé , en dehors de l'action de madame de Noailles , un service de bien* £Eiisance : menus plaisirs touchants , qu'on ne manquait pas de tourner à mal. Dans un autre temps , dans un autre pays , le bon sens public eût fait justice des calomniateurs. Mais, en France, la fronde est toujours vivace. Elle avait alors mille têtes. Elle médisait à plaisir, et chansonnait, quand elle ne criait pas. Et puis, dans toutes les cours, il est toujours un parti qui , exagérant le principe juste , se montre plus royaliste que le lioi. Déjà, pour cette coterie , pour le parti français , Marie-Antoinette avait contre elle les routines de la politique de l'ancienne cour, et l'on ne pouvait lui pardonner de venir consacrer, par une sorte d'inauguration nouvelle, la nouvelle politique de M. de Choiseul. Ses premiers ennemis étaient dans sa fiamille même , qui eût dû la diriger et la défendre. Il suffit
d'un coup d'oeil pour juger combien furent contag^ieux et rapides les progrès du dénigrement universel, et comme une aimable et spirituelle ignorance, une gracieuse étourderie de jeunesse, ce vice que chaque jour ne guérit que trop , furent imputés à crime véritable chez la Dauphine. Elle n'avait pas senti le piège de cette prétendue philosophie du jour, qui , en vantant l'indépendance, la libre aisance de ses manières, s'apprêtait à s'en faire une arme contre elle.
Le théâtre même s'en mêla , et Carlin , un Arlequin fort goûté de la cour et de la ville , s'avisa un jour de j$ubstituer à la queue de lapin surmontant d'ordinaire son bonnet , une plume immense avec laquelle il afEectait de s'accrocher à tout. C'était s'en prendre aux plumes favorites des coiflures de la souveraine. Le public rit, plusieurs de la Cour s'indignèrent, et l'on parla de faire un mauvais parti à l'audacieux. On n'en fit rien , car tout donna lieu de penser qu'il avait agi par ordre.
Ce n'est malheureusement pas la seule fois que Louis XYI ait eu la faiblesse de faire livrer au ridicule par des histrions sa propre Reine et la Cour. En fé- . vrier 1777, a une représentation de la farce carnavalesque de Don Japei d'Arménie, sur le théâtre du palais de Versailles, les coryphées de la cavalcade singèrent, devant toute l'assistance, les allures et les petites manières de la Reine et du comte d'Artois à une course d'ânes à Fontainebleau, devenue fameuse. C'était le Roi en personne qui avait donné le mot aux acteurs.
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et leur avait même fait faire des répétitions (1). Et voilà comme le bon et malheureux Louis XVI ne comprenait pas qu*il avilissait la couronne dans la personne de Marie-Antoinette, et qu'il enseignait le dédain à ceux-là qui sont toujours prêts à ne plus rien croire ni rien respecter pour ne plus rien craindre! Et cependant elle avait toujours montré une parfaite déférence pour les avis du Roi, quand il lui en avait donné. Ainsi , elle s*était avisée de porter, en dehors du costume de cheval , le catogan , jusque-là réservé aux hommes. Louis XVI prit un chignon avec plumes droites et entra gravement, ainsi empanaché, dans le cercle de la cour. « Qu'est-ce à dire? s'écria la Reine éclatant de rire , vous voilà coiffe en fempie ! — Il le faut bien , répondit Louis XVI ; je n'avais encore rien inventé; j*ai imaginé cette coiffure, puisque vous avez pris la nôtre. » Sur-le-champ , Marie-Antoinette passa dans son cabinet de toilette, et reparut avec une autre coiffure; et le catogan fut à toujours banni de la toilette des femmes (2) .
Dans Tannée 1783, une circonstance des plus simples et des plus innocentes vint fournir à de mauvais esprits une occasion nouvelle de ridiculiser et de calomnier la Reine, en attendant qu'on pût la persécuter. Une flotte considérable avait amené de Saint-Domingue à Bordeaux, et Bordeaux avait versé dans Paris, un
(1) Mémoires de Bacuaumont, 23 février 1777. (t) Bachaumost, 18 mai 1783.
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grand nombre d'hommes et de femmes qui portaient ce beau linge blanc de la colonie auquel Paris et Versailles n'étaient pas encore accoutumés. Les plus belles dentelles juraient h coté de cette blancheur. La Reine l'apprit, et désira voir dans son habillement américain, blanc des pieds à la tète, une jeune femme, la vicomtesse de l'Aulne, à qui ce beau linge prétait un charme particulier. C'est alors qu'on sut que plusieurs armateurs de Bordeaux poussaient la recherche jusqu'à faire blanchir leur Unge à Saint-Domingue, comme ils faisaient faire leurs chemises à Curaçao et raccommoder leurs porcelaines à Canton. La Reine pensa qu'un pareil ajustement formerait de charmantes toilettes d*été, et, de ce moment, on donna au blanchissage une attention qu'on n'y avait pas prêtée jusqu'alors. Ce fut une révolution complète (1). Ces tissus de linon, d'une fraîcheur engageante, furent bientôt en vogue, et la Reine particuUèrement s'y complaisait pour ses négligés du matin. Le blanc se portait seul avec un léger dessous rose. C'est ainsi que , vêtue comme une rose blanche , coiffée en lever de la Reine et eu chapeau de paille, débarrassée de la gène des paniers, elle s'envolait, comme une abeille, dans les allées de son Trianon, une badine à la main, oubliant les contraintes du trône pour écouter les symphonies printanières et ne songer qu'à ses fleurs. Là du moins, ainsi qu'elle le disait, elle était elle-même, elle se sentait vivre, elle donnait
(1) Vaublaxc, Souvenirs, t. I,p. 225-227.
la collation et tenait café pour le Roi, pour les Princes, pour les Princesses, pour madame de Lamballe, pour madame Jules de Polignac. Alors , la légèreté , la malignité, Tenvie, la bêtise, vinrent bourdonner autour de cette résidence et blâmer l'innovation avec aigreur* Ceux-ci alléguaient qu'une Reine, en France surtout, ne doit jamais cesser d'être Reine et descendre de son piédestal pour se montrer vêtue comme une simple particulière. Geux4à insinuaient que ce prétendu linge blanc n'était qu'un prétexte pour n'être point vêtue. Et quand madame Lebrun , qui l'avait peinte dans ce vêtement blanc, glacé d'un dessous rose, eut exposé le portrait au Salon , on s'écria que le portrait était sans cbemise! « Les portraits de la Reine et de Madame, disent les Mémoires de Bachaumont , sous la date du 5 août 1783, sont en chemise, costume imaginé depuis peu par les femmes. Bien des gens ont trouvé déplacé qu'on offrit en public ces augustes personnages sous un vêtement réservé pour l'intérieur de leur palais. Il est à présumer que l'auteur y a été autorisée, et n'aurait pas pris d'elle-même une pareille liberté. Quoi qu'il en soit. Sa Majesté, est très-bien. Elle a cet air leste et délibéré , cette aisance qu'elle préfère à la gêne de la représentation, et qui chez elle ne font point tort à la noblesse de son rôle. »
Et voilà justement comme on écrit l'histoire !
Se lassant aussi peu d'être bonne que la malveillance de tourner à mal la bonté royale, Marie-Antoinette
voulut ouvrir, tous les dimanches, ses jardins de Trianon pour y donner bal au bon peuple. Toute personne vêtue honnêtement , les enfants surtout avec leurs gouvernantes, étaient reçus. Elle-même, entourée de la famille royale, ouvrait le bal, pour montrer qu'elle prenait part au plaisir qu'elle offrait aux autres. Quand elle acheta Saint-Gloud (1), elle y recevait les femmes de la ville et des environs avec les mêmes grâces accueillantes. Eh bien , ce qui eût dd la faire adorer, arma contre elle la malignité, et fit évanouir le respect avec le prestige de la grandeur. « J'ai vu plusieurs fois ces bals, rapporte Vaublanc dans ses Souvenirs (2), ces bals tels qu'on n'en avait pas encore vu en France, et j'avoue que je partageais les craintes de plusieurs personnes sur le danger de se familiariser ainsi. » « Je me suis dit, écrivait de son côté, dans son style brutal, le brutal Mirabeau {Vami des hommes et l'ennemi de son fils) , je me suis dit que Louis XIY serait un peu étonné s'il voyait la femme de son arrièresuccesseur en habit de paysanne et tablier, sans suite, ni page, ni personne, courant le palais et les terrasses, demandant au premier polisson de lui donner la main
(1) Le château de Saint - Cloue] , élevé sur l'emplacement d'un ancien hôtel de Catherine de Mcdicia et d*nne mainou de plaisance du cardinal de Gondi, où Jacques Clément tua Henri III, a été bàii par Mans;irt et Lcpautrc, sur l'ordre de I^uis XIV, qui en lit présent à son frère Monsieur. Il rcMta la propriété de la maison d'Orléans jusqu'en 1762, époque ù laquelle Marie-Ântoincttc en fit l'acquisition.
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que celui-ci ]ui prête seulement jusqu'au bas de Tescalier. Autre temps^ autres soins. »
Il y a, je le crains, de la justesse dans les scrupules du comte de Yaublanc. Saint-Gloud et Trianon étaient trop près de Versailles; Tidylie et la pastorale trop près du grand théâtre de la politique et des passions , et ce n'est g^ère que dans les romans et les opéras-comiques qu'il y a succès à descendre du trône pour se faire bergère du Lignon ou de M. de Florian.
Mais ce qui ébranlait davantage sous sa jeune cou* ronne la malheureuse Marie-Antoinette, c'étaient les mauvaises dispositions de la Cour et de sa famille française entretenues par les ministres étrangers , par l'ambassadeur d'Angleterre surtout, qui ne cessaient de l'avilir ; par les défiances résultant des voyages des princes lorrains, de son frère Maximilien, de son frère Joseph II, qui rappelaient trop qu'elle venait d'Au-* triche, et qu'elle était le gage du traité de 1756; c'était le peu de vue lointaine et politique de Louis XVI , le meilleur des hommes, mais si brusque « si vacillant. Malheureuse princesse , qui croyait pouvoir battre en brèche le puritanisme d'étiquette pour faire entrer le naturel a Versailles, pour humaniser le plaisir! Malheureuse femme , l'une des plus délicieusement femmes qui aient orné le trône, et dont, en un autre temps, les défauts eussent été trouvés des grâces, liée à un homme qui ne savait ni l'aimer et honorer en Uoi , ni la conduire, ni la faire respecter! Combien l'inconsé-
quence tient de place dans les choses de ce monde ! Qu'était-ce, à côté de Marie-Antoinette, que cette infante venue d'Espagne, la Reine Marie-Thérèse, demeurée enfant sous la couronne, et qui , le jour de spectacle du palais, courait vite occuper sa place, de peur qu'on ne la lui prit ! Eh bien ! qui eût osé sourire de la Reine, dans cette cour que remplissait Louis XIY? Lisez Saint- Simon , et admirez tout ce qu'on souffrait de cette petite duchesse de Bourgogne, faisant son cabinet de toilette du grand salon de cour. Qui donc, à l'OEilde-Bœuf , eût bronché devant les étourderies de cette charmante espiègle mal élevée? Et voyez Louis XVI lui-même qui contribue à livrer désarmée Marie-Antoinette aux sarcasmes subalternes ; tandis que la famille, qui eût dû la soutenir, lui faisait expier avec malignité le crime de son origine, de sa beauté, de sa jeunesse , de sa grâce, et lui arrachait sa couronne de fleurs. A toutes ces inconséquences venaient se joindre les fureurs et jntrigues occultes de la race, désormais détrônée, des maîtresses et de ceux qui en vivaient. Cette ouverture de cœur, cette honnêteté simple et confiante en elle-même, cette douce et noble senteur de bonnes mœurs et de foi domestique leur ofïiisqiiaient le cerveau. De là ces calomnies infatigables qui allaient attaquer la Reine dans le cœur du Roi , dans le cœur du peuple. De là ces lâchetés de l'ingratitude, ces conspirations inunenses du crime, de la sottise et de l'imagination égarée, qui ne se sont pas arrêtées devant lechafaud. L'histoire a été souillée à une si grande
profondeur par ce (lébordemcnt acharné d'infamies, qu'elle en est noire encore , comme la mer après une convulsion de la nature. C'est ainsi qu'une révolution de sang s'est chargée de faire la réputation de la victime dont elle avait fait rouler la tète. Mais le jour de la justice s'est levé : la dignité de la Reine, de la f«mme a triomphé des calomnies. Voilà tout ce que l'encre des Champcenetz , des Lauzun-Biron , des Michelet ne saurait ternir. Insulter à la victime , c'est glorifier les bourreaux. — Et comme si l'étranger devait être complice de ces horreurs, un Roi voisin, qui n'avait dans son palais que des statues d'Antinous ou de Vénus impudique, outrageait ù sa manière la jeune Reine en ftiisant sculpter, avec le nom de cette princesse y deux figures en pied dont la nudité complète est la moindre indécence. Que le ciseau ait représenté entièrement nue madame Du Barry, une audace de nudité était dans le rôle de cette belle abandonnée. Sa statue, en marbre blanc, de grandeur naturelle, et signée Houdon, 1780, fait partie du Musée de sculpture de YHermitage, à Saint-Pétersbourg. Mais qu'un Roi tel que Frédéric II de Pnisse (mort le 17 août 1786, quand Marie-Antoinette régnait depuis douze ans) ait accepté le naturalisme de son temps jusqu'à oublier de la sorte, envers une jeune souveraine, les droits du trône, de la morale et de la décence, c'est révoltant. Et cependant c'est une profanation qui s'affiche encore de nos jours à Potsdam, et dont le goût d'une noble nation sur laquelle a régné la charmante reine Louise
eut dû nous épargner l'insulte , et s'épargner à ellemême le scandale et la honte.
Les deux figures sont en marbre blanc , à peu près de demi-nature. L une d'elles n'est, à vrai dire, qu'une Vénus sans ressemblance avec la Reine, mais sur le socle est, en latin, le nom de MARIE-ANTOINETTE, REINE DE FRANCE. L'autre, debout devant une toilette, est la figure fort ressemblante de la Reine, et porte, en lettres saillantes de bronze doré, cette légende : MAR. ANT. GALLIARUM RE GIN A. Sur le côté, l'auteur a daté : Pfaffenhoven. (Il n'y a point eu, que je sache, d'artiste de ce nom : c'est le nom d'une petite ville d'Allemagne. ) Ces deux statues figurent au palais de marbre, à Potsdam. Je les y ai vues encore il y a deux ans.
La Reine avait contre le grand Frédéric les rancunes de son frère, et elle aurait eu bien légitimement les siennes propres , si elle eût connu le lâche outrage commis en Prusse sur sa personne. «Tant que ce diable d'homme vivra, disait Joseph II, il n'y aura moyen de rien faire. » Le bruit ayant couru en 1777 que le Roi de Prusse était en danger de mort, Joseph s'était hâté d'assembler une armée pour tomber sur le successeur. L'armée n'était pas encore en campagne que déjà Frédéric, rétabli, avait la main à l'épée. L'électeur de Bavière meurt , Joseph se croit enfin maître de lancer ses troupes; mais Frédéric est encore devant lui qui le contient. La France conseille, et les droits de l'héritier légitime sont consacrés par la paix de Teschen. Joseph,
pour concentrer sa puissance, clierche à s'arrondir de la Bavière, par échange avec Télecteur palatin qui prendrait les Pays-Bas, mais le vieux lion est là qui veille; il voit Tëquilibre européen menacé, sonne Talarme dans TEmpire; et le projet, dont l'exécution eût compromis la Prusse, cette puissance qui perd aux acquisitions des autres et diminue quand elle ne grandit pas, est avoi*té. a Je suis fatiguée, » écrivait Marie-Âittoinette, le 17 avril 1786, à sa sœur Marie-Christine, quand Frédéric II était à son lit de mort, «je suis fatiguée des discussions des politiques sur l'effet que doit produire la mort du Roi de Prusse. Il est mieux dans ce moment, mais si affaibli, qu'il est bien difficile qu'il résiste longtemps. Le physique a succombé chez lui, mais la force et l'énergie de son âme s'est, dit-on, soutenue dans les plus grandes crises ; elle a paru même s'augmenter dans ces moments, souvent plus critiques pour les héros que pour les hommes ordinaires. J'ai toujours eu peu de goût pour sa personne : son imnloralité affichée a beaucoup nui aux mœurs ; rien n'était sacré pour lui , et on a raconté de lui, devant moi , des barbaries qui font horreur. Il nous a fait à tous bien du mal par ses prétentions à se faire l'arbitre de l'Europe; il a eu la rage d'entreprendre contre ses voisins et de leur faire .payer les frais de son ambition ; mais il a été un Roi pour son pays et un trouble-féte pour les autres. Gomme filles de Marie-Thérèse, nous ne pouvons le regretter, et ce n'est pas la Cour de France qui fera son oraison Hinèbre. »
Jusqu'à son avènement, Marie -Antoinette s'était tenue à l'écart du cercle royal où présidait la favorite. Mais elle voyait les tantes, qu'elle essayait de se concilier, cherchant à s'arrang^er de son' mieux dans cette vie maussade d'une cour, au fond malveillante. « Ah ! ma chère sœur, » écrivait-elle à l'archiduchesse Marie- Christine, en rappelant l'époque fortunée des premiers sourires de la jeunesse, au milieu de cette volière des quinze enfants de MarieThérèse, « que nous étions plus heureuses auprès de notre bonne mère! Qu'elle était bonne et grande ! Je me vois toujours auprès d'elle, ou sur ses g^enoux dans le (p'and salon de la Burg , où Jor seph nous pinçait. » Elle tremblait devant Madame Adélaïde, s'étonnait devant Madame Sophie (I), était toute grâce et toute caresse pour Madame Victoire, dont elle arrosait les fleurs. Elle avait organisé une table de famille, de petits bals intimes et de petits spectacles bien secrets, dont les acteurs et actrices étaient elle-même, ses beaux-frères et leurs femmes, et dont tout l'auditoire « tenait sur une seule chaise » , celle de M. le Dauphin. Elle se plaisait dans la société des deux sœurs de son mari. Volontiers elle causait avec Marie-Adélaïde de France, dite Madame Clottlde, celle qu'un Suisse de la garde,, étonné de l'arojileur de son embonpoint, avait appelée Gros Madame, et à qui le sobriquet en était resté. Née le 23 septembre 1759,
(1) Madame Campan, lectrice de ces dames, disait que la princesse Sophie regardait toujours de côté , à la manière des lièvres.
cette princesse n'avait pas encore onze ans lors de l'arrivée de l'Archiduchesse. C'était une enfant enjouée, avenante, pleine de douce finesse, qui épousa, en 1775, le prince de Piémont, devenu roi de Sardaigne en 1 796, sous le nom de Charles-Emmanuel lY : « Vous me trouvez bien grasse? » avait-elle dit au prince à leur première entrevue. — « Je vous trouve charmante » , avait répondu le prince. Et de fait, elle avait sur un corps étrange la plus aimable figure. Elle fut un modèle de vertu et d'abnégation sur le trône ; et subissant un jour les contre-coups de la révolution française , elle erra longtemps fugitive.
L'autre sœur du Dauphin était cette Philippine- Marie-Hélène-Élisabeth de France, qui devait jouir si peu du repos de la jeunesse, et dont nous avons la bonne fortune de reproduire une longue série de lettres. Cette correspondance précieuse, où les effusions du cœur, l'amour d'une religion charitable, l'abnégation firatemelle qui s'ignore elle-même , dominent conmie mi parfîim, raconte semaine à semaine, et presque jour par jour, au courant de la plume, cette vie si pure, en un style plein de naturel, d'abandon et de grâce, qui persuade et qui touche. Madame Elisabeth, qui devait prendre une si large part dans le cercle des affections de famille et dans les catastrophes royales, n'avait que six ans à l'apparition de la Dauphine, puisqu'elle était née le 3 mai 1764. Marie-Antoinette, séduite par son ingéniosité recouverte de rude écorce , eut, dès l'abord , pour elle une préférence marquée. En
vain Tenfant, d*humeur indépendante et sauvag^e, ne montrait-elle pas la flexibilité , la grâce de caractère qui captivaient dans sa sœur, — elle avait été devinée par la Dauphine. L'éducation et la religion lui donnèrent, avant l'âge, tout ce que semblait lui avoir refusé la nature. On eût dit que sa première communion l'eût totalement transformée. Il n'est pas jusqu'à sa voix à laquelle sa jeune volonté n'eût commandé, et qui , jusque-là rude et brusque, n'eût de ces moments de caresse et de doux parler qui mouille les voyelles et assouplit les consonnes. Elle grandit, sensible, aimante et grave, le regard assuré comme la conscience , le front serein et chaste, le sourire charmant; et, comme le divin Maitre, elle allait faisant le bien. Paraissait-elle au cercle de la Cour, au milieu d'un de ces lestes récits dont le siècle aimait à s'égayer, on se taisait. Dans la journée du 5 octobre 1789, elle sauva plusieurs gardes du corps. Liée au sort de son frère et de la Reine, elle partagea tous leurs dangers lors de la ftiite de Paris. Au 20 juin 1792, elle faillit être tuée par un furieux à qui sa générosité se donnait pour la Reine. Après le 10 août, enfermée au Temple, elle s'oublia pour s'occuper des siens. Un jour devait venir où Danton s'écrierait : « Les Rois de l'Europe nous menacent, jetonsleur pour défi la tète d'un Roi ! »
Quatre-vingt-treize et quatre-vingt-quatorze, plus hideusement généreux , leur jetèrent aussi celle de la Reine et de la sainte Elisabeth.
^ Quatre-vingt-treize leur jeta aussi la tête d'une amie
lie la Reine , lu princesse de Lamballe , une des plus intéressantes victimes de ce règne du bourreau et des tricoteuses, qui, sans nulle conscience du remords, versait le sang avec la même indifférence que Teau. La main-d'œuvre d'un septembriseur se payait cinq livres. La Dauphine avait vu pour la première fois la princesse à Gompiègne , le jour de son arrivée pour épouser le Dauphin. Elle l'avait revue aux petits bals de madame de Noailles , qui alternaient avec les siens ; et c'est là qu'elle avait été frappée des grâces et de la sensibilité répandues en toute sa personne. Mariée un an à peine au fils du duc de Penthièvre, la Princesse, fille du prince de Garignan ,' était devenue veuve à dix-huit ans d'un mari presque aussi adolescent qu'elle-même , tué à vingt ans par la débauche. Elle était de ce blond italien à teintes à la fois cendrées et dorées qu'accompagne toujours une carnation éclatante , et dont les reflets à la fois pleins d'accent et de douceur prêtent un charme si puissant aux visages féminins. Sous cette chevelure des Vierges de Raphaël , elle avait le calme reposé de la beauté du Nord , et portait sur la plus touchante figure tout l'intérêt de ses malheurs. Le besoin d'une amitié rapprocha Marie-Antoinette de la jeune veuve , et à son avènement au trône , la Reine fit renouveler en sa faveur la charge de surintendante de la maison de la Reine pour la fixer auprès d'elle. Peut-être madame de Lamballe laissait-elle peu voir de ce que dans le monde on appelle esprit; elle avait mieux : tout son esprit était dans son cœur. Bonne
et bienveillante , Toeil ingénieux à chercher le bien à faire, ayant dans Tùme et sur les lèvres toute l'indulgente sérénité d'une ineffable douceur, madame de Lamballe ne demanda jamais rien pour elle , et plutôt même que d'importuner en demandant pour les autres, elle vidait sa cassette : toujours riche, parce qu'elle ne dépensait que pour donner ; toujours pauvre, parce qu'elle n'était que la caissière des malheureux. Elle Hit la vertu de la Charité aux pieds du trône. Elle fut aussi le dévouement sans bornes , et ne se démentit pas à l'heure des plus cruelles épreuves, prouvant alors, de son âme et de son sang, combien elle était digne d'une aussi douce affection que celle de la Reine , combiçn elle eût mérité de ne pas être, un temps, négligée pour une amitié nouvelle , celle de madame Jules de Polignac, personne charmante d'ailleurs, bonne, dégagée de toute ambition jusqu'à l'indolence. Gabrielle-Yolande-Martine de Polastron était la nièce du comte d'Andlau , mort au moment de recevoir le bâton demaréchsil de France. Elle avait été mariée, presque sans dot, en 1767, au neveu du brillant cardinal de Polignac, ambassadeur de France à Rome, le comte Jules de Pohgnac, qui portait avec noblesse les destinées étroites d'une fortune déchue. Il y avait un an que la princesse de Lamballe était surintendante, quand Marie-Antoinette distingua la comtesse aux quadrilles de la cour. Elle voulut la relever de ses déchéances de famille , et , à la naissance du premier Dauphin , elle la fit nonmmer gouvernante des Enfants de France, à la place de la princesse de
Guéménée, que les mauvaises affaires deson mari avaient forcée de résigner sa charge. Madame de Polignac fut l'amie de la Reine ; et quand éclatèrent les premières éruptions de la révolution , cette amitié devint à toutes deux iiineste. La femme la plus inoffensive, comparée a cette Léonora Galigat qui avait gouverné Marie de Médicis y fut l'objet d'une féroce animadversion publique, et forcée, en juillet 1789, defiiir à l'étranger, où elle mourut en 1793, en apprenant la moit de la Reine.
La princesse de Lamballe devait les précéder devant Dieu. Partie pour Ostende, d'où elle se rendit en Allemagne lors de la fuite royale pour Yarennes, elle rentra à Paris, le 14 novembre 1791 , et ne quitta plus les côtés de la Reine que pour mourir. Quand Marie- Antoinette fut jetée au Temple , la princesse partagea volontairement sa captivité. Mais la commune, importunée de son dévouement, l'arracha du Temple pour la transférer à la Force. C'était la mort. Après un jugement sommaire, elle trouva à la porte de cette prison des bourreaux, ou plutôt des assassins. Ignorée du peuple , ou connue de lui seulement par sa bienfaisance ou par sa qualité de belle-fille de M. de Penthièvre, respectée de tous, elle eût excité des sympathies plutôt que soulevé des animosités et des vengeances. Aussi , plusieurs voix, sorties du sein de la foule pour demander sa grâce, firent-elles un instant hésiter le fer aux mains des sicaires , quand Gonchon , l'orateur sanglant du faubourg Saint-Antoine, la frappa de son sabre. Elle glissa dans le sang, et tomba résignée. Les tueurs
rachevèrent, profanèrent indignement ses restes, et portèrent sa tête au bout d'une pique pour la montrer à la Reioe , à la prison du Temple. Et comme si , dans la mort même, la princesse de LambaUe ne dût pas être séparée de celle pour qui elle mourait , trois lettres de la Reine, reçues à l'étranger, tombèrent de l'édifice de sa coiffure dans le sang. Plus heureuse que la noble Reine , elle eut cette fortune qu'elle entra dans la tombe respectée par la calomnie. La populace battit, mutila, traîna son cadavre, la Révolution laissa pure sa mémoire.
Beaucoup des lettres qui vont suivre sont adressées à madame de Polignac, à madame de LambaUe, et attestent tout ce qu'il y avait ])our elles de tendresse au cœur de leur amie.
Un homme jeune, plein de cœur et de flamme, M. de Lescure, va consacrer la touchante mémoire de la princesse par une histoire qui sera un bon livre. Homère et Euripide ont creusé la coupe dans laquelle les anciens ont versé leurs larmes éternelles sur Hécube, sur le vieux Priam, sur Iphigénic, sur Polyxène, sur Andromaque. Les modernes ont leur Marie Stuart, leur Maintenou et leur Marie-Antoinette, qui, malgré qu'on en ait, tirent l'histoire à elles. Les passions qui s'agitaient jadis autour de leur personne sont encore vivantes. On s'émeut, on se divise, on se bat sous leur nom. On dirait ces grands combats de l'antiquité sur la tombe des héro^. Jusqu'ici, pour Marie-Antoinette, les histoires n'avaient guère été que des pamphlets.
MM. de Concourt ont {j^lorifié en bonnes paroles, avec chaleur, avec émotion, avec un re9|)ect qui porte en soi son éloquence, l'infortunée Beine. Fermes dans leur admiration et leur culte, ils ont tenu tête ii ces pyrrhoniens devant qui les vertus de la Reine n'ont pas trouvé grâce. Tek en effet qui hochent la tête quand on prend la défense de cette séductrice nu{juste9 qui effleurait et charmait les cœurs, tels, dis-jc, sommés de s'expliquer, qu'auraient-ils à alléguer? Des on dit, des inductions sorties de l'empoisonnement secret de Topinion publique ; de hautaines perfidies exhalées par de vieilles princesses dans les accès d'une religiosité pédante, dans les aigreurs jalouses du célibat et de l'âge ; . des caquetages d'un temps rigoureux en ses maximes, débordé dans ses mœurs; des échos enfin d'une révolution qui a fait tomber la tête de celle qu'elle accuse. Si vous n'avez sur quoi vous appuyer que des étoorderies, des perfidies jalouses, de fades satires de contemporains, semées à rOEilnle-Bœuf ou glissées sous la serviette du Roi, daignez donc vous taire! Que savez-vous de ces secrets? Qui garantit que vos si, vos ntais, vos peut-^éire ne sont pas autant de calomnies? C'est une manie de notre époque de s'ammser de tout, de toucher à tout, même à la vertu : quand on en a fini sur les femmes vivantes, on s'en prend a celles qui nîe sont phis : cela fait toujours passer une heure ou deux. MM. de Goncouil ont eu raison, et je les loue. Je loue M. de Lescurê, qui, lui aussi, s'est fait le champion chevaleresque de la reine Marie-
Antoinette. J'aime mieux ce rôle que l'autre : c'est le rôle des honnêtes gens.
Il a été un homme à qui son esprit, aide de sa grande position sociale et des recommandations de Marie-Thérèse, avait ouvert les portes de la Cour de France. Gelui-la, tout en restant gentilhomme, s'était frotté à toutes les élégances, à tous les vices du temps. Il avait été lié avec ce Du Barry le roué, qui lui avait feit les honneurs du monde équivoque, où il cherchait une femme capable de supplanter madame de Pompadour dans le cœur ennuyé de Louis XV. C'était un indiscret, un imprudent, une « tète sans arrêt » , un fat; il l'avoue en ses Mémoires (1). Il avait eu l'honneur de conversations à perdre haleine avec Marie- Antoinette ; il avait fait avec elle des cavalcades familières au bois de Verrières, au bois de Boulogne. Eh bien ! cet homme , le maréchal prince Charles de Ligne, est celui qui a laissé de la Reine le portrait le plus séduisant et en même temps le plus respectueux. Qui n'a été amoureux de Marie Stuart, cette Desdémone de l'histoire? Qui n'a aussi été amoureux de Marie-Antoinette? Qui n'a été quelque peu le fou de la Reine? Elle a été la déesse de la jeunesse et des fleurs. Elle a été si belle ! Elle a été si bonne ! Moqueuse, ditesvous, moqueuse derrière l'éventail, mais si gaiement et innocemment! Elle eût tant aimé la vie de SuDille!
(I) Ces mémoires, inédiu, ont été pabliéi* par fragments dans la Hente nouvelle.
Elle a été si amoureuse de ramitié! Elle a été si malheureuse !
« Avec quelle horreur, disait le prince de lAgne^ je lui ai vu donner à Paris, et de là dans toute TEurope « g^r&ce aux inf&mes libelles , le duc de Goigny , M. le comte d'Artois, M. de Lamberty, M. de Fersen, le prince Georges de Darmstadt , le duc de Dorset, M. Gonway , mylord Strathavon , quelques autres Anglais aussi sots que lui , deux ou trois Allemands bien bétes, etc., etc., etc. !
» Toutes ces promenades du bois de Boulogne , de Verrières, indépendamment des chasses, étoient trop jolies pour qu'on ne les enviât pas. C'est de même qu'on nous a g&té nos charmantes et innocentes nuits de la terrasse de Versailles, qui avoient l'air de bals d'opéra. Nous écoutions les conversations , nous faisions et essuyions des méprises; je donnois le bras à la Rein*e, elle étoit d'une gaieté charmante. Nous avions quelquefois de la musique dans les bosquets de l'Orangerie, où il y a , bien haut , dans une niche, le portrait de Louis XIV. M. le comte d'Artois lui disoit quelquefois : «Bonjour, grand-papa. » Un soir, de concert avec la Reine, je devois me placer dirrière la statue pour lui répondre... Il y avoit dans tout cela plus d'intrigue que d'amour... Bien des raisons 'enfin et des méchancetés firent tomber ce passe-temps, car apparemment qu'il est dit qu'on ne peut jamais s'amuser à la cour.
• Nous eûmes ensuite des bals à la Saint-Martin , à la suUe de comédie de Versailles , où il n'y avoit que la
famille royale et la troupe de mademoiselle Montansier. On trouva que c'étoit trop bonne et trop mauvaise oom* pagnie , quoiqu'il y eût pourtant avec nous tout ce qui compbsoit la maison du Roi et des Princes. Un masque adressa des vers à la Reine : ce qui n'étoit pas une histoire en fit une. Voilà encore ce plaisir réforme. ' » La Reine, après cela, n'étant plus si jeune, crut pouvoir jouir des bals de t'Opéra aussi tranquillement que la dernière femme de son royaume. Elle ne Ait pas plus heureuse là qu'ailleurs. «
a Sa prétendue galanterie, disait-il encore, ne fut jamais qu'un sentiment profond d'amitié pour une ou deux personnes, et une coquetterie de femme, de Reine, pour plaire à tout le monde. Dans le temps même où la jeunesse et le défaut d'expérience pouvoient engager à se mettre trop à son aise vis-^-vis d'elle, il n'y eut jamais aucun de nous, qui avions le bonheur de la voir tous les jours , qui osât en abuser par la plus petite inconvenance. Elle faisoit la Reine sans s'en douter. On l'adoroit sans songer à l'aimer. »
Mais vint le temps où « celui qui étoit au-dessus d'elle 9 sentait dans ses mains se briser les rênes. Il y avait quelque chose d'invinciUe dans le génie de la révolution , entraînée par les idées nouvelles. On pouvait diriger le torrent dans son lit , non pas en arrêter le cours. La Reine, mûrie par l'âge et par les événements^ se vit, malgré ses goûts, forcée de se faire femme politique. Alors elle lie cessa de prendre conseil
d'un esprit sage dont on lira les dépêches et dont on estimera les intentions droites, le comte de Mercy- Ar^^enteau, ambassadeur d'Autriche à Paris. C'est là ce fameux Comité autrichien dont on a fait tant de bruit. Vint l'Assemblée des Notables. On n'en était encore qu'à un jeu dangereux , comme le pressentait la Reine. Choisie par le gouvernement, sans mandat comme sans existence propre , cette parodie d'assemblée éveilla l'opinion , façonna les écrits à l'examen , et, par une pente rapide, précipita vers les États généraux ^ qui allaient remuer les entrailles du pays et placer la Royauté en face de Mirabeau, et^ l'autorité gouvernementale sons la juridiction du peuple. Le 5 mai 1789, ils étaient réunis. Le 17 juin,, les communes se constituaient en Assemblée Nationale. Encore un mois, la Bastille était prise. De Launey, Flesselles, Berthier étaient massacrés. Le 4 août, dans la nuit, l'égalité légale était proclamée.
D'un côté, l'exaltation révolutionnaire, toujours croissante , des esprits ; de l'autre , les imprudences de la Cour, les bruits de fuite du Roi , la disette , poussèrent de Paris sur Versailles une populace anarchique , mêlée d'hommes de sang , et la famille royale , enlevée , , fut conduite aux Tuileries. Le 14 juillet avait détruit l'absolutisme. Les journées des 5 et 6 octobre &rent disparaître la Cour. La révolution, plus ardente et rapide par la résistance, était accomplie. L'Assemblée Nationale faisait place à la Constituante. . Ainsi cette souveraineté du peuple, empruntée à une
autre société , à une autre terre, et qui n'avait eu d'abord que Taspect innocent d'une vérité philosophique, n'était plus une question de raison, c'était une question de révolution. Telle qu'elle était posée, elle devait fatalement entraîner le trône* Faussée bientôt, elle menaçait de n'être plus que le symbole grossier de la force , le cri des démagogues , la pâture des factions délirantes et furieuses.
A mesure que les lumières descendaient dans les classes moyennes, les semences des idées nouvelles levaient partout. On se révoltait contre des prétentions de supériorités sociales privilégiées , qui n'avaient plus leur raison d'être. Sur les débris du dix -septième siècle, flottant épars dans les dernières années du dix* huitième, s'était élevée une classe nouvelle, trop longtemps dédaignée. Nous verrons la Reine aux prises avec le torrent qui devait l'engloutir. Nous mesurerons , pièces en mains , ce qu'il y avait de grandeur et de déchirements d'âme dans cette infortune immense; et, suivant les paroles de Chateaubriand, nous nous demanderons s'il est aucune douleur qui ait pu se passer d'elle ; nous apprendrons ce que peuvent contenir de larmes les yeux des Bois et des Reines , et ce que coûtent aux peuples leurs crimes et leurs fureurs.
La malheureuse Marie-Antoinette ne demandait pas mieux que d'être « Française jusqu'au bout des ongles » . Quelle joie quand elle devient Dauphine! Quelle joie de Reine de France quand elle voit Louis XYI battre
Joseph II dans une discussion ! Quel bonheur à répandre partout le bien !
Transformée tout à coup , par un concours fatal de causes premières et de causes secondes , en femme politique, sans en avoir eu ni Fëducation ni, je le crains, la puissance de facultés native, elle n'avait point de plan toujours assez suivi. Et d'ailleurs, eûtelle eu , avec son esprit droit et juste , la trempe de sa mère et celle de la grande Catherine, elle était trop contrecarrée dans son action par la faiblesse apathique de son Roi, qui après tout était le maître, et ne savait malheureusement ni monter à cheval ni tenir l'épée. Tour à tour elle ouvrait et fermait la main, et passant forcément d'un projet à l'autre, il lui eût fallu a la fois vaincre et son mari et les circonstances. Et toutefois, sa confiance dans le pays dure jusqu'en 1788 et 1789. Quand la marée monte, elle essaye de lutter par les moyens de conciliation. Elle se rattache à Mirabeau , à Lameth , à Bamave ; et la preuve qu'elle était sincère dans ses espérances et dans ses efforts, c'est qu'au même moment où elle contenait d'une main la révolution frémissante , de l'autre elle retenait l'émigration et l'invasion. Mais elle a, répètet-on, appelé l'étranger : voilà son grand crime. Eh bien ! on va lire ses lettres , qui amnistient sa conduite en l'expliquant. Alors qu'il n'y eut plus moyen de se faire illusion ; quand de toute part la coupe eut débordé, Marie- Antoinette , usant du premier moyen qu'offre l'instinct de conservation , veut quitter Paris. Elle fuit
pour échapper aux haines que sa présence attise, aux projets d'assassinat qui la menacent ; elle reut surtout encore soustraire le Roi à la pressante influence des événements qui troublent à la fois l'intelligence et la volonté de Louis XYI. Mais cette Reine qu'on s'est obstiné à montrer amoureuse impatiente de l'étranger, est-ce donc là qu'elle essaye de chercher un abri? Non. C'est sur Montmédy qu'elle se dirige : Montmédy, ville française, tranquille, appuyée de troupes restées fidèles. C'est de là que la Royauté veut faire et soutenir ses conditions. C'est là qu'elle veut trouver ce repos et cette sécurité indispensables à une résistance modérée. Les clauses du manifeste royal , concerté avec Marie- Antoinette, et laissé par le Roi à son départ, ne sont certes pas d'un tyran. Plus tard, quaiîd ces ressources étaient épuisées et qu'il ne restait plus d'espoir que dans la lutte, die essaye de combattre en négociant. C'est toujours la même répugnance pour l'invasion, la même crainte dé l'indocilité des émigrants, qui veulent follement faire leur trouée et commencer la guerre civile. Elle forme un plan qui résume ses efiforts à leur dernière phase , en un contrés armé, un cordon sanitaire de troupes, l'arme au pied; un tribunal de Rois qui respecte la frontière comme une barrière inviolable. Telle est la politique de Marie- Antoinette , non pas en 1789, où elle rêvait encore une monarchie populaire, mais en 1791, mais après le retour de Varennes , mais en 1 792 , au milieu de la plus terrible ébullition démagogique. Et d'ailleurs, quel étranger appelait-^e
à son aide? Son frère, dont elle devait attendre dévouement et désintéressement. Qui donc alors, en pefisant aux horrejurs des 5 et 6 octobre 89, aux violences du 17 avril 91, aux angoisses de l'arrestation àVarennes, à la catastrophe du 10 août, à tant de déceptions, à tant d'humiliations, à tant d'outrages, qui donc oserait jeter la première pierre à cette Reine av^^e de sang , qui jusqu'au bout se défend sans jamais attaquer?
Ceux-là dont l'exagération faisait la force s'entredisaient : Qu'est-ce, après tout, que la destinée de quelques mortels, après la conquête accomplie de grandes améliorations politiques et sociales? Paroles terribles! aberration immense, quand il s'agit de têtes royales, comme, du haut de son génie, l'a proclamé Shakspeare ! Quatre-vingt-neuf fut pour la France une époque de grandeur, d'enthousiasme et de régénération universelle, dont nous goûtons aujourd'hui paisiblement le fruit. Mais pour retourner à ce généreux point de départ, pour jouir de la recomposition de l'ordre, quels flots de sang humain n'a-t-il pas fallu traverser! Quel que soit le parti qu'un peuple ait finu par tirer d'un crime, il ne saurait nier que faire tomber des têtes royales c'est tuer un principe, et que tôt ou tard se lève le jour où la peine se porte sous la honte. Soyons de notre temps. Le moule du vieux siècle est brisé : personne , à moins d'être fou , ne rêverait d'en reconstituer les débris. Personne non plus, à moins d'être injuste, ne refuserait quelque indul-
gence aux emportements vertigineux dç Faction. Mais ne troublez pas notre pitié par des accusations et des plaintes contre les victimes. Laissez-nous du moins notre respect pour les martyrs ensevelis sous les débris.
ET
ET
MARIE -antoi:nette a l' imper atrice-beine
MARIE-THÉRÈSE D*AUTRIGÏ1E.
Arrivée de 1* Archiduchesse d*Aatnche en France pour épouser le Dauphin. — Fêtes qu'elle reçoit à Strasbourg.
Strasbourg, le 8 mai 1770, au matin.
Madame ha très-chère mère,
J*ai été, depuis mon départ, comme dans un tourbillon, et à Kehl, aux cérémonies, j*aurois été bien heureuse d*étre auprès de ma chère maman. J'ai suivi ses conseils , je me suis laissée aller à mon cœur , et il me semble que cela m'a réussi. La comtesse de Noailles,
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qui répond à tout ce qu'on avoit dit à ma chère maman, me sert de guide avec un intérêt et un dévouement admirables. Quel bon peuple que les François! Je suis reçue à Strasbourg comme si j'étois une enfant aimée, qui revient chez elle. Le chapitre m*a dit des choses qui m'auroient fait pleurer. Seulement, on me fait trop de compliments. Gela m'effraye, parce que je ne sais comment je pourrai les mériter. J*avois déjà bien du penchant pour les François, et,. sans tous ces compliments qui montrent qu'ils attendent trop de moi, je sens que je serois à mon aise avec eux. La ville est pleine de gens qui sont en fête et comme en ivresse. Les jeunes filles me jettent des fleurs ou m'offrent des bouquets, et il y en a une que je n'ai pu m'empêcher d'embrasser pour toutes les autres, tant elle me paroissoit heureuse et crioit d'une jolie voix : Vive Monsieur le Dauphin ! vive Madame la Dauphine !
Je n'ai pas voulu quitter la première ville de France où je suis entrée, sans embrasser ma chère maman, la prier de me conserver ses bons conseils et sa tendresse. Puisqu'elle a bien voulu me le permettre, je lui rendrai compte de ce qui se passera dans la suite du voyage et à mon arrivée à Compiègne, où est le Roi, et je serai heureuse si ma chère maman est contente de moi et reçoit avec bonté mes respects.
Marie-Antoinette .
MA RIE- ANTOINETTE A L'IMPÉRATRICE MARIE-THÉBÈSE
Voyage de rarclnduchesse-Dauphjne vers la cour de France. — Madame de Noailles. — Le duc de ClioiseuL — Louis XV va au-devant de la Daupkine. — Belle parole du Roi sur Marie-Thérèse. — Visite au couvent de Madame Louise. — Présentation de la famille.
Château de la Muette, ce 15 mai 1770.
Madame ha trés-ghère mère ,
Tout ce qui s'est passé est pour moi comme un songe. Le pavé étoit pcutout couvert de fleurs comme à la fête de SaintrÉticnne, et je roarchoîs entre des tenture^ et des décorations. S'il n'y avoit pas tant de discours et de compliments à entendre, je trouverois ça charmant. Que ma chère maman soit assurée pour-tant que je me suis bien étudiée pour ne déplaire à personne. On étoit si aimable, que je n'aurois pu fidre autrement. Madame de Noaiiles étoit là à qui je demandois des informations sur la noblesse de province et sur les usages du pays. J'ai eu bien du plaisir à passer à Nancy, le 9.
A quelques lieues de Gompiègne, le duc de Choiseul avoit été envoyé au-devant de moi. J'ai vu avec bonheur un homme ^ estimé de ma chère maman , et je l'ai traité en ami de la famille. Dans la fbrét, deux pages à cheval sont accourus vers monsieur de Choiseul, et, peu après, j'ai vu arriver un grand cortège. C'étoit le Roi qui avoit la bonté de venir me sur-
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prendre. Aussitôt que je l'ai aperçu, je me suis jetée toute confuse à ses pieds, il m'a reçue dans ses bras, en m'embrassant à plusieurs reprises et m'appelant sa chère fille, avec une bonté dont ma chère maman auroit été touchée. Après cela, il m'a présentée à Monsieur le Dauphin, qui m'a saluée à la joue. Le Roi m'a parlé aussi de ma chère maman , disant : « Vous étiez déjà de la famille, car votre mère a l'àme de Louis le Grand. »
On a été coucher à Gompiègne. Le Roi a ordonné de partir, dès le lendemain , pour la Muette, et quand nous sommes arrivés à Saint-Denis , très-près de Paris, j'ai suivi le conseil particulier que m'avoit donné tout doucement le bon duc de Ghoiseul, en demandant à voir, à son couvent de Carmélites, la fille du Roi, Madame Louise. Le Roi m'a embrassée pour cela. J'ai demandé à la princesse et aux religieuses de prier Dieu pour la nouvelle enfant de la France. J'ai été bien heureuse de cette visite. Je sens que j'ai grand besoin de leurs prières.
A Gompiègne, j'avois été embrassée par Madame Adélaïde, Madame Victoire et Madame Sophie. Je con* nois maintenant toute la famille royale, ayant vu ici, dans l'après-oiidi , les frères de Monsieur le Dauphin, et les princes et princesses du sang à Gompiègne.
La cérémonie du mariage est fixée a demain , dans la chapelle du château de Versailles. Je demande pour ce grand jour la bénédiction de ma chère maman. Je vais être toujours dans le même tourbillon ; ce qui ne m'empêche pas de penser sans cesse à elle et de chercher à mériter qu'elle soit contente de moi. Mon plus
grand cliagrin seroit de ne pas être digne de ses bontés. Je lui baise les mains avec mon plus tendre respect.
Marie-Antoinette .
J*embrassc mes sœurs avec beaucoup de tendresse. J'ai vu mes deux nouvelles sœurs avec Monsieur le Dauphin. Clotilde est très-forte, mais elle a une figure bien affectueuse et qui pénètre. On diroiC qu'Elisabeth, qui a six ans, est un peu sauvage. Elle a un air déterminé et doux en même temps : je l'apprivoiserai, je l'espère.
MARIE-ANTOINETTE A L'IMPÉRATRICE- REINE SA MÈRE
Elle s'échappe du grand cercle immédiatement après la célébration de son mariage, pour annoncer qu'elle est Dauphine de France.
Versailles, ce 16 mai [1770].
Madame ha très-chère mère,
Je me suis échappée du grand cercle, dans ma grande toilette de mariée, pour m'acquitter de la promesse foi^ melle que j'avois faite à ma chère maman de lui écrire ce mot, tout de suite après que la messe de mariage auroit été célébrée. Je suis Dauphine de France. Déjà à genousL en présence de Celui qui dispose de tout, j'ai
LE DAUPHIN A M. DE SARTINE, LIEUTENANT GENERAL DE POLICE
Le Dauphin, apprenant les malheurs arrivés à Paris, aux fêtes de sou mariage, vide son trésor personnel pour secourir les victimes.
A Versailles, ce I»*^ juin 1770.
J*ai appris le malheur arrivé à Paris, à mon occasion. J'en suis pénétré. On m'apporte ce que le Roi m'envoie tous les mois pour mes menus plaisirs. Je ne peux disposer que de cela : je vous l'envoie : hâtez-vous de secourir les plus malheureux.
J'ai , Monsieur, beaucoup d'estime pour vous.
LOCIS-AUGUSTE
(1) Louis XVI signa Louis- Auguste tant qu'il ne fut que Dauphin , de même que Louis XVIII, n'étant encore que Monsieur^ sijrnait LouiS" Stanislas' Xavier; et le Comte d'Artois, Charles^Philippe,
Funestes auspices sous lesquels ont été célébrées les fêtes de son mariage. — Elle est inconsolable des horribles accidents qui ont fait des milliers de victimes. — Besoin de s'épancher dans le cœur de sa mère.
Versailles, ce 2 juin 1770.
Madame ha trés-chére mère ,
La journée de mon mariage avoit bien commencé. Je n'aTois pas oublié ce que ma chère maman nous disoit si souvent en famille : Que la joie du peuple fait les vraies fêtes des princes. Je me réjouissois de voir se préparer une vraie fête publique, quand tout à coup, au moment de la cérémonie, il a éclaté un orage si affreux, qu'il a fait fiiir tout le monde des jardins. Le soir, les illuminations ont été noyées, et ça a empêché toutes les réjouissances. Nous avons été bien plus malheureux encore à Paris, le 30, au feu d'artifice des fêtes de la ville. La foule étoit si grande qu'il y a eu des accidents horribles, des centaines de personnes écrasées. Nous demandons coup sur coup des rapports. Mais je crains bien qu'on ne nous dise pas tout. Nous aurons beaucoup à faire pour faire oublier ces affreux malheurs, et j'aurois besoin des conseils de ma chère maman pour m'affermir et me" rendre digne de cette tache dif- $cile. Monsieur le Dauphin est désespéré et n'a pas été en arrière de son devoir. Moi » je n'en dors plus, et j'ai
toujours devant les yeux cette foule de victimes dont nous avons été l'occasion.. Le Roi et toute la famille royale redoublent de bontés pour moi, mais je suis inconsolable. Je redoute beaucoup le jour où Monsieur le Dauphin et moi ferons notre entrée dans Paris.
Je demande pardon à ma chère maman du ton si triste de cette lettre. Mais ces malheurs sont mon unique pensée. J*ai besoin de m'appuyer sur le cœur de ma chère maman et d'être assurée qu'elle me permet de lui dire tout, et que personne ne l'aime et ne lui baise les mains avec plus de respect et de tendresse que moi.
L'abbé (I) m'a été très-utile dans toute la catastrophe.
Marie-Antoinette.
Départ de Ja cour de Versailles pour Compiègne. — Plaintes sur la négligence que met celle de Vienne à lui écrire. — Sa modestie 8*efFraye de tout ce qu*on attend d'elle. — Mot de sa sœur la reine de Naples.
Versailles, ce 27 juillet 1770.
Je pars pour Compiègne, ma chère Christine, seulement dans trois jours. Je m'attendois à avoir de vous
(i) L*abb^ de Vermond.
(2) Cette archiduchesse , mariée au duc de Saxe-Teschen , fut longtemps gouvernante des Pays-Bas autrichiens. Elle compensait Tabsenoe
une lettre. Je n'en ai point, et j'en suis toute chagrine : onm'avoit tant promis de m'écrire, toutes les semaines! Il me faut du temps pour me faire à mon changement de position. On m'accabie de bons traitements; on me dit toutes sortes de douceurs; mais c'est cela qui me fait peur, parce que je me demande comment je pourrai repondre à tant de bonne opinion. Il n'est poiat bien de ne point m'écrire quand vous avez à me soutenir, à me donner des nouvelles de vous, de votre mari, de notre bonne mère, de toute la famille. Je ne suis pas tout à iait une enfant abandonnée. On a bien des attentions pour moi , et il y a tant de fêtes , d'allées et de venues, que j'en suis étourdie. Mais cela ne me suffit pas; j'ai besoin de savoir qu'on ne m'a pas jetée à la mer, comme disoit Charlotte (1), et qu'on pense un peu à moi. Monsieur le Dauphin a eu un trèsgros rhume , avec de la fièvre , je suis restée ici pour lui tenir compagnie; et sans être inquiète, j'ai été troublée de cela. Quand mon seigneur a été mieux, il y a huit jours, le, Roi est parti avec mes tantes pour Compiègne. Mes beaux-frères les y avoient devancés. Les deux enfants ne seront pas du voyage.
Je n'ai pas le temps de me mal porter. Je vous
àen grâces extérieures par les dons de respi-it et du cœur. Elle était le cbarme de tout ce qui Tentourait ; et son mari , qui ne cessa de lui porter les sentiments les plus délicats de respect et d'affection, lui fit élever, quand il la perdit, un monument d*une grande beauté, un des chefs-d^œuvre de Canova. Ce mausolée est dans Tégliss du couvent des Au(pi8tins à Vienne.
(t) L*archiduchegse Charlotte, quand elle partit pour Naples* ou elle allait épouser Ferdinand I^f, roi des Deux-Siciics , disait qu'on la jetait à la jner. •
embrasse en grondant. Ma sœur Elisabeth est une paresseuse ; elle ne m'a pas écrit une seule fois. Promettre et tenir sont deux.
Mabie- Antoinette.
La cour de Vienne ne loi écrit pas, sa mère exceptée.-— Indisposition du Dauphin. — Moment de noir sans motifs. — NouTelle forme de flatterie : on Ta peinte dans une rose. — Enaai des fadenrs. — Fête que lui donne la ducbesse de Mazarin.
.Versailles, ce 29 septembre (1770).
Et vous aussi, ma chère Christine, vous m'aban*donnez. Que sont devenues vos belles promesses? Notre bonne mère seule m'a écrit ces jours derniers. Mais le grand Empereur est perdu dans ses méditations et m'oublie. Nos santés sont bonnes en ce moment. Monsieur le Dauphin a eu un petit accès de fièvre, et je ne vous en parle que parce qu'il n'y paroît plus. Je suis dans un moment de noir : je me suis demandé pourquoi, et je n'ai pas pu me répondre. C'est d'autant plus mal que, bien qu'il y a déjà quatre mois que je suis Dauphine pâte tendre (1), je n'en suis
(1) Son frère remperenr Josepb arait dît, dans un moment de gaieté, qu*elle était une Dauphine en biscuit de pâte tendre.
pas encore à la fin des compliments sur ce sujet. Figurez-vous qu'on vient de présenter au Roi et à nous tous un tableau où je figure dans un bouquet de toutes ^rtes de fleurs. Je suis placée au beau milieu d'une rose : rien que cela ! Et le tableau est tout rempli de broderies d'or et aussi d'attributs rappelant l'alliance des deux Couronnes. Le Roi s'en est amusé, et moi j'ai été jEDrcée de trouver cela joli et très-ressemblant, et le peintre est parti très-heureux. Je voudrois bien que l'on en finît avec toutes ces fadeurs. J'ai été bien autrement satisfaite d'un joli souper que la duchesse de Mazarin nous a donné à Ghilly. G'étoit superbe et d'une prodigalité surprenante, avec un air de fête dont nous sommes revenus enchantés. C'est une Durfort» Duras, qui est trè»«ingulière et a l'air d'une Calypso ( 1 ) . Adieu, ma chère Christine, vous n'en aurez pas davantage aujourd'hui. Néanmoins je vous embrasse de tout mon coeur et fais mes compliments à votre mari.
Marie- Antoinette .
(1) Cette duchette, qaî était en effet une Darfort-Ourafl , ayait en pour mère la dernière héritière des nom et titre de Mazarini. En épousant le fib aine du duc d*Aumont, qui était alors Villequier, elle le fit dnc de Mazarin. Cette femme avait eu de la beauté et avait conwerré un grand air de divinité qui ne lui servait pas Ji grand'cbose ; mais elle avait encore plus de bizarrerie et de ridicules^ avec beaucoup d'esprit.
A la mort de son père, le duc de Mazarin pi*it le titre de dnc d'Aumont. Unp fille qu'il avait eue de cette Calypso a épousé le prince de Monaco, ce qui a fondu le grand héritage des Mazarin dans la fortune des Valentinois.
Madame de Genlis donne, dans ses Mémoires, d'assez amusants détails sur les fêtes, toujours splendides et toujours manqnées, données par cette fée célèbre. Il parait qu'elle avait eu la main plus heureuse pour la Dauphine.
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MA RIE- ANTOINETTE A SA SOEUR L*ARCHIDUGHESSE AMÉLIE, DUCHESSE DE PARME (i).
Beau livre sur \e» fêtes du mariage de la DucKe^se. •— Le comte d'Ar» gental. — Agitation de la vie de cour ù Versailles. — Métastase. — Bonheur d'être tante. — Sa sœur la Grande-I^uchesse de Toscane erti ù ScKœnhrunn.
Versailles, ce 5 octobre (1770).
Ma chère bonne Amélie , je vous remercie de ce que vous m'écrivez sur Tétat de Monsieur le Dauphin. Son accès de fièvre n*a plus reparu. Cette attention est d'autant phis aimable de votre part, que vous êtes dans un état à songer avant tout à vous-même. J'ai voulu vous en écrire, malgré ma lettre d'avant-hier. Nous avons été bien intéressés, Monsieur le Dauphin et moi, à regarder le beau livre, que nous a rerois de votre part le comte d'Argental, sur les fétes de votre mariage (2). Les estampes sont très-bien faites. J'ouvrirai souvent ce livre-là pour me retrouver avec vous. L'Italie, comme le répétoit souvent le bon Métastase, est toujours le pays des arts. Notre vie, ici, est le mouvement perpétuel, quand il y a ce qu'on
(1) On trouve sur cette princesse et la vie d'amazone qu'elle menait de curieuK détails dans les Mémoires de madame de Oenlis et les souvenirs de madame Vigée Le Brun.
(^2) Le comte, l'un des Angex de Voltaire, était ministre plénipotentiaire de l'Infant duc de Parme à Paris.
appelle appartement et jeu. Le Roi continue à être très-bien pour moi. La petite maladie de Monsieur le Dauphin Tavoit d'abord rendu sombre; sa convalescence Ta tout ouvert , et il s'est montré très-aflfiectueux et gai. Nous partons demain avec le Roi , Madame Adélaïde , Madame Victoire et Madame Sophie , pour Choisy, d'où je vous écrirai pour avoir de vos nouvelles et vous dire combien je suis heureuse d'être tante. Je trouve que vous n'entrez pas dans assez de détails sur votre vie à Parme . Faites-moi donc vivre avec vous. Adieu, chère bonne, je vous embrasse de tout mon cœur. Non-seulement je ne trouve pas mauvais que Monsieur le Duc m'embrasse , je le lui rends en bonne sœur.
J'ai reçu, ce matin, une lettre de Christine. La Grande-Duchesse de Toscane et son mari sont àSchœnbrunn avec le Duc de Gourlande (1), et ne partiront pas avant d'avoir assisté à la fête de notre chère maman. Faites bien mes compliments à Monseigneur le Duc de Parme.
Marie-Antoinette .
(1) Le prince Charles de Saxe , duc de Gourlande.
MARIE-ANTOINETTE A SA MERE L'IMPERATRICE-REINE
Destitution èa dac de Ckoiseul. — Regrets et éloges. — On a beau (>tre Dauphine, on est regardée comme étrangère : M. de ChoiseuL, par ses conseils, lui évitait de le paraître. — Souvenirs de famille.
Versailles , ce 27 décembre [1770],
Madame ha très-chère mère ,
Ce sera, je n'en doute pas, pour votre souvenir, comme il en est pour mon cœur, mal finir Tannée, que d'apprendre que les rumeurs dont je lui 'avois parlé depuis lon^emps se sont réalisées : le Roi a remercié le duc de Ghoiseul, et le duc s'est retiré dans la Touraine, à sa terre. Même compliment a été fait au duc de Choiseul-Praslin. J'ai été bien émue de cet événement, car M. de Choiseul a toujours été un ami de notre famille et m'a toujours, à l'occasion, donm* de bons avis. On a beau être Dauphine de France, on n'en est pas moins, quoi qu'on fasse, une étrang^ère. Je ne sais si je me trompe , mais , autour de moi , on a Tair de s'en souvenir ; et si le bon duc s'en souvenoit, c'étoit pour m'indiquer, en quelques petits mots , souvent indirects, mais pas équivoques, les moyens de le faire oublier. Je lui suis redevable , et je ne suis pas ingrate. Il est si difficile de contenter tout le monde.
Je finis par où j'aurois dû commencer : je prierai ma chère maman d'agréer tous mes souhaits respec-
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taeux pour la nouvelle année. G'étoit une fête bien douce pour nos cœurs, pour le mien en particulier, quand nous nous pressions, à cette occasion-là, pour lui baiser les mains et lui demander sa bénédiction. Donnez-la-inaioi , ma très-chère mère; ne me ménagez pas vos conseils pour me soutenir dans les pas difficiles , et conservez-moi vos bontés. Monsieur le Dauphin écrit à ma chère maman.
. Marie-Antoinette.
MARIE -ANTOINETTE A SA SOEUR MARIE-CHRlSTtNE.
Préparatifs de présents pour le mariage d'un arcbiduc. — Demande de détails sur la petite princesse de Modène qu'il va épouser. — Redoublement de morgue chez le Comte de ProTence depuis qu'il se dispose à prendre femme. — Monsieur d'Artois veut enlever une Sabine. — Gaietés sur la princesse Christine de Saxe.
Versailles, ce 7 janvier 1771.
C'est avant-hier seulement, ma chère Christine, que j'ai reçu votre lettre. J'ai sur-le-champ ordonné à une de mes femmes, qui est très-intelligente, de faire exécuter votre double commande. Vous aurez une poupée avec les étoffes de Lyon , et le joaillier sera bientôt à l'œuvre pour les dessins que je me ferai montrer. Je presserai la besogne, quoique le mariage ne soit pas
prochain (1). Je commanderai aussi un présent pour mon compte. Donnez-moi des détails sur cette petite Modène , notre future belle-sœur. Il me tarde de voir apparoitre l'étoile Joséphine. Monsieur de Provence tient la tète encore plus haute depuis qu'il sait que son mariage a été déclaré par le Koi de Sardaigne , et que sa fiancée en a reçu les compliments officiels. Il glisse sur ses pointes, mais sans se dérider davantage. Monsieur d'Artois, toujours monté en gaieté, et qui a un mot sur tout, a déclaré qu'il veut aussi enlever une Sabine. Or, on attend icy la bonne princesse Christine de Saxe, dont vous connoissez la figure. Monsieur de Provence lui a dit que c'étoit son fait, et lui a conseillé de l'enlever, ce qui a redoublé les rires, à ce point que le Roi lui-même n'a pu s'empêcher de faire comme nous (2).
Madame d'Helmstaedt ne m'a pas encore fait demander à lue présenter la comtesse d'Hunolstein que vous me nommez. Je la recevrai bien par amour pour vous et pour sa famille.
Adieu, adieu, cliérissime sœur. Je vous aime bien tendrement.
M abie-Antoinette .
(1) Il s'agit du mariage de l'ai^hidac Ferdinand, qui était fiancé à la fille du duc de Modène, Marie-Béatris d'Esté.
(t) La princesse Christine de Saxe, supcrieiu'e de cette abbaye de Remîremont, si célèbre par la particularités du régime qui y régnait, était d'une laideur proverbiale, mais d'une bonté exemplaire.
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Vn militaire, son protégé et celui de TEmpereur, a' été blessé par réclat ci*iin tonneau de poudre ; elle va le recommander et prendre de là occasion de faire du bien à sa sœur. — Inquiétudes sur le Dauphin qui a eu un mouvement de sang. — Monotonie de la vie de cour : on joue trop.
Versailles, ce 8 juillet 1771.
J'ai appris avec bien de la peine, ma chère sœur, que mon protégé est au nombre des personnes blessées par l'éclat d'une bombe et d'un tonneau de poudre au camp de Laxenbourg. C'est aussi celui de l'Empereur, et je vais lui en écrire avant son départ pour la Hongrie. Notre premier séjour sera à Compiègne. La sœur du pauvre Hackenberg y est dans un emploi ; ce sera pour moi une occasion de lui faire du bien. Monsieur le Dauphin a eu, hier, un petit mouvement de sang qui m'a alarmée beaucoup, comme nous entrions dans le bois de Satory. Il avoit défendu d'en parler. Je l'ai cependant fait savoir en particulier par un exprès au médecin de service, qui m'a rassurée. Il n'y paroît pas aujourd'hui; mais je crains que Monsieur le Dauphin ne soit trop dur pour lui-même. Notre vie est ici fort monotone. Je n'ai nul goût pour le jeu, et on joue beaucoup. Ma correspondance doit se ressentir de cette monotonie. Je ne veux pas cependant laisser partir les courriers sans vous dire un petit bonjour. A ce mo-
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ment, entrent Clotilde et Elisabeth, que je vais emmener k la promenade : je suis une mère de famille.
Je vous embrasse de tout mon cœur. Donnez-moi de bonnes nouvelles de Tlmpératrice-Reine, dont je baise respectueusement les mains.
MARIE-ANTOINETTE A I/IMPÉRATRICE, SA MÈRE (I
Conseils qu*a donnés Marie-Thérèse. — La Dauphîne a réussi auprès de Louis XV. — Senûmenu é<|mToques de Mesdames, sœurs du Roi. — Charme des jeunes sœurs : leur portrait. — Pédantisme de M. de Provence. — Profil de M. d'Artois. — Madame du Barry règne, et gouyeme le temp9. — Cour triste. — Vagues projets de voyage à Vienne.
Ce 7 décembre 1771.
Madake ma très-chére mère,
Je vous remercie du fond du cœur de votre si bonne lettre et de vos bons conseils. Je n'ai pas oublié ceux que vous m*avez donnés avant mon départ. Je les ai mis en écrit pour ife les point perdre de vue et je les relis souvent. Je crois avoir réussi auprès du Roi. Il est pour moi d'une bonté dont je suis toute heureuse , et lui qui parle très-peu , il m'encourage et m'adresse la parole quelquefois lonjjtemps. Je ne me suis pas encore
(1) Minute autographe. M. d*HunoIstein a publié cette lettre sur une l'^action à laquelle cette minute que je possède donne des Tariantes.
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bien rendu compte des \Tais sentiments des tantes, qui sont tantôt démonstratives , tantôt froides et piquantes , surtout la moins jeune. Peut-être je les juge mal. Pour les sœurs de M. le Dauphin, elles sont toujours les mêmes. Clotilde est la douceur même, raisonnable, avenante, avec on sourire de bonté sur les lèvres. Elisabeth n'est pas un caractère médiant, mais plutôt entier et rebelle. Elle a sept ans et gagne beaucoup, et Ton surprend chez elle des traits de sensibilité qui sont charmants (1). M. de Provence, tout jeune qu'il soit, est un homme qui se livre peu et se tient dans sa cravate. Je n'ose pas parler devant lui depuis que je l'ai entendu, à un cercle, reprendre déjà pour une petite
(I) Dans une lettre du 8 geptembre i77S à sa sorar Marie-Ghristine, elle parie de nouveau de ses jeuues beUes*sœars : • Leur éducation , dit -elle, n*étant pas encore finie, elles sont confiées à une dame, madame de Marsan ; et comme elles ne sont ni des Fontainebleau ni des Complète , je les vois moins dans la belle saison. Je les vois beau* coup quand je suis à Versailles. Madame, c'est-à-dire Clotilde, est toujours ce qu'elle a été, une très-aimable enfant souriante, ouverte, qui veut plaire à tous et réussit k se faire chérir de tout le monde. A treize ans , elle est aussi raisonnable que si elle en avoît vin^. Elisabeth se forme ; elle a huit ans , et demande beaucoup de ménagements et d'adresse pour son éducation... On fait beaucoup pratiquer à toutes deux les exercices religieux r elles vont à Saint-Cyr, à Saint-Denis, elles vont dans les couvents. Il y en a un où Élisabelk vouloit assister à l'office avec le costume de novice; mais on n'a rien trouvé à sa taille, , ce qui l'a fort inortifiée... Elles ont eu, le mois dernier^ une petite fête à b communauté de l'Enfant- Jésus... Les dames sont nobles, avec des filles du commun pour le service... Une chose m'a frappée dans leur récit, c'e&t un trait de caractère : Clotilde, enchantée de la fête, a baisé toutes ces dames à la joue Tune après l'autre, tandis qu'Elisabeth ne leur a donné que sa main à baiser ». V. le recueil de M. d'Hunolstein.
On a remarqué avec justesse que Madame Elisabeth offrait, dans le caractère, plus d'un trait de ressemblance avec le duc de Bourgogne, l'élève de Fénelon.
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faute de Ian{jue la pauvre Glotilde , qui ne savoit où se cacher. Le Comte d*Artois est léger comme un page et s'inquiète moins de la grammaire ni de quoi que ce soit. Reste Mad. Dub. (2) dont je ne vous ai jamais parle. Je me suis tenue, devant la faiblesse, avec toute la réserve que vous m'aviez recommandée. On m'a fait souper avec elle et elle a pris avec moi un ton demirespectueux et embarrassé 9 et demi-protection. Je ne me départirai pas de vos conseils , dont je n'ai pas même parlé à M. le Dauphin, qui ne peut la souffrir, mais n'en marque rien, par respect pour le Roi. Elle a une cour assidue , les ambassadeurs y vont , et toute personne étrangère de distinction demande à être présentée. J'ai, sans faire semblant d'écouter, entendu dire sur cette Cour des choses curieuses : on fait foule comme chez une princesse; elle &it cercle , on se précipite, et elle dit un petit mot à chacun. Elle règne. Il pleut dans le moment où je vous écris , c'est probablement qu'elle l'aura permis. Au fond , ce n'est point une méchante femme , c'est plutôt une bonne personne , et l'on m'a dit qu'elle fait beaucoup de bien à de pauvres gens. La Cour ici, quoi qu'on en ait, est plus triste que gaie. Il y a des étiquettes souvent très-ennuyantes. Je vis heureuse, du reste, et M. le Dauphin est fort poli pour moi et fort attentif. Il a écrit, ces jours derniers , à ma bonne maman. Il me parloit, l'autre jour, malheureusement un peu en l'air, de vous aller voir avec moi a Vienne; mais je crois que le Roi ne nous laisseroit pas partir. Il me dit sans cesse qu'il a besoin de sa 611e
(i) Madame da Barry.
pour l'aider à vivre. Adieu, madame ma chère mère, soufirez que je vous baise bien respectueusement les mains et que je me recommande à vos bontés.
Petits bals cLez la Dauphine et chez sa dame d'honneur : occasion de rencontrer Tambassadeur d'Autriche et de parler de Vienne. — Crainte sur les excès de travail de l'Impératrice. — Ne pouvant tirer parti de Madame VEtiquetle pour oi^aniser un service de bienfaisance, on s'est arrangé d'un autre côté. — Vertus du menu peuple.
Versailles , ce 8 mars 1772.
Oui, ma chère Christine, ma vie est toujours la même. Mes petits bals continuent. J'en ai eu un le 3. La veiUe, j'avois été, avec Monsieur le Dauphin, ma belle-sœur et mes beaux-frères, chez ma dame d'honneur (1), qui avoit fait danser jusqu'au matin. Les invitations à mes bals sont très-restreintes. C'est toujours pour moi une bonne occasion de voir M. de Mercy et de parler de Vienne, et j'en profite. La dernière lettre que j'ai reçue de l' Impératrice-Reine étoit d'une bonté qui m'a beaucoup touchée. Je crains bien que les occupations multipliées qu'elle s'impose ne prennent sur sa santé. La dernière indisposition
(1) La comtesse de Noailles, depuis maréchale de Mouchy, guillotinée en 1793.
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qu'elle a éprouvée ne pouvoit venir que de là. Il est dilScile de bien s'entendre sur des choses en dehors de l'étiquette avec Madame de Noailles, et j'ai trouvé moyen' d'organiser autrement un petit service de renseignements sur d'honnêtes familles. J'ai marié dernièrement deux jeunes filles sur lesquelles j'avois des informations ^ien touchantes. On ne se fait pas d'idée combien il y a de qualités et de vertus cachées dans le menu peuple ; et il y a de ces pauvres bonnes gens auxquelles il ne manque que le grand jour pour en faire des exemples y tant il y a de traits qui les honorent. Donnez-moi beaucoup de détails sur vous, ma chère bonne sœur, et sur votre mari. Vous savez combien je vous aime tous les deux.
J'ai appris avec bien du chagrin la mort dé la princesse de Liechtenstein. Le prince François va devenir
un hÂen riche héritier.
Marie-Antoinette .
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roisses de Paris, pour prier pour le Roi. Si vous trouvez que ce soit trop, vu les besoins de TÉtat, vous les retiendrez sur ma pension et sur celle de Madame la Dauphine.
Vous pouvez compter, Monsieur, sur mon estime.
Louis- Auguste.
Cette lettre a été écrite à Versailles, le matin du 10 mai 1774, jour de Tavénement du roi Louis XVL Mais il n'était encore que Dauphin quand il récrivit,— * le Roi, son grandpère, n'étant mort qu'à deux heures de l'après-midi. On était au moment des plus vives alarmes, quand la publication de cette lettre touchante et la distribution des aumônes vinrent rassurer les esprits par la promesse d'un heureux règne. Tout Paris fut transporté et attendri. Le nom de Henri IV était sur toutes les lèvres.
Seules de sa Êimille, les trois filles du Roi n'avaient cessé de soigner Louis XY dans sa maladie contagieuse, la petite vérole. Elles ne le quittèrent qu'à la dernière agonie, en quelque sorte aux portes de l'éternité; et dans leurs soins pieux , elles avaient puisé les germes du mal , dont quelques jours plus tard elles devaient ressentir les atteintes. Le Dauphin aussi avait voulu assister Louis XY à ses derniers moments ; mais un ordre exprès du Roi , qui redoutait la contagion pour l'héritier du trône, le lui avait interdit. Il attendait donc les nouvelles dans l'appartement de la Dauphine. Le 7, le Roi, sentant sa fin prochaine, avait demandé le viatique, qui lui avait été administré en présence de la &mille royale, des princes et princesses du sang, et de tous les grands officiers de la couronne. Louis XY défendit de nouveau à M. le Dauphin et à madame la Dauphine de l'approcher. Enfin, après avoir eu quelques accidents de délire, il reprit toute sa connaissance le jour même de sa mort; et, quand il expira à deux heures, il jouissait de toute la plénitude de son esprit.
Un départ général de la femille royale pour Choisy avait été arrêté par le jeune Dauphin , et devait avoir lieu dès que son aïeul aurait rendu le dernier soupir. A un signal convenu ,
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donné par les gens qui étaient dans la chambre de LouU XV expirant , les officiers surent sa nioit. Alors, gardes du corps, pages, écuyers montent à cheval. Tout est prêt pour le départ. Il faut voir dans les Mémoires de madame Campan la description de cette scène solennelle et suprême où un grand destin finit et un grand destin commence, u Le Dauphin était chez la Dauphine; ils attendaient ensemble la nouvelle de la mort de Louis XV. Un bruit terrible et absolument semblable à cehii du tonnerre se fit entendre dans la première pièce de Tappartcment; c'était la foule des courtisans qui désertaient l'antichambre du souverain expiré, pour venir saluer la nouvelle puissance de Louis XVI. A ce bruit étrange , Marie-Antoinette et son époux reconnurent qu'ils allaient régner, et par un mouvement spontané, qui remplit d'attendrissement ceux qui le$ entouraient, tous deux se jetèrent à genoux; tous deux, en versant des larmes, s'écrièrent : Mon Dieu, guideznous; protégez-nous : nous régnons trop jeunes! (1) »
Avant de partir, la nouvelle Reine ne prit que .le temps d'écrire à sa mère la lettre suivante, que je copie sur la minute autographe, très-rapide et presque illisible :
Ce 10 mai.
Madame ma très-chére mère ,
Que Dieu veille sur nous! Le Roi a cessé d'exister dans le milieu du jour. Depuis la matinée du 8 , son état n'avoit fait qu'empirer. Hier, il a demandé rextrémeonction, qu'il a reçue dans des sentiments de piété admirables. Il avoit conservé toute sa connoissance et sa présence d'esprit pendant toute sa maladie, avec un courage inouï. Mon Dieu! qu'allons-nous devenir?
(1) Mémoires, 1««'toI., p. 78.
Monsieur le Dauphin et moi nous sommes épouvantés de réQuev si jeunes. O.ma bonne mère, ne ménagez pas vos conseils a vos malheureux enfants!
Marie- Antoinette .
Elle écrivit aussi à son frère Joseph pour lui demander des conseils et le secours de son expérience : u Je n'aspire, écrivait-elle, qu*à être digne de ma famille et du pays qui m'a adoptée avec tant d'indulgence. Je viens de passer quatre années bien heureuses; mais un avenir nouveau s'ouvre tout rempli d'écueils; priez pour moi et aidez-moi. n
C'est de Choisy que, le lendemain, 11 mai, fut écrite la lettre suivante du Roi. Elle est signée encore Louis- Auguste^ ainsi que l'était ce qu'il écrivait comme duc de Berry et comme Dauphin. Il n'adopta sa signature royale qu'après avoir vu ses ministres.
LOUIS XVI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Le lendemain de son avènement, Louis XVI fait enlever et mettre au couvent la comtesse du Barry. — Pension accordée pour qu'elle vive honnêtement.
[Choisy, 11 mai 1774.]
Monsieur, dans le trouble affreux où nous étions hier, je n'ai pas pu vous faire passer mes ordres au sujet de mad. la comtesse du Barry. Il est nécessaire, comme elle sait beaucoup de choses, qu'elle soit enfermée plus tôt que plus tard. Envoyez-lui une lettre de
cachet, pour qu'eUe aille dans un couvent de province, et ordre qn elle ne voie personne. Je vous laisse le choix de l'endroit et de la pension que (pour qu'dle vive honnêtement) je lui donne en considération de la mémoire de mon grand-père. Bépondez-moi tout de suite sur oe que vous déciderez. Vous pouvez toujours compter. Monsieur, sur mon estime.
LoUlS-AUGUSTE.
LE BOI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Appel du comte de Manrepas. — Défense à la famille de madame du Barry de paraître à la Cour. — Les docteurs Suton chassés du royaume. — Ordre de faire arrêter le comte Jean du Barry, qui a dérobé les diamants de la comteme.
[Choisy, le 12 mai 1774.]
Je suis très-content, Monsieur, de Texactitude avec laquelle vous avez exécuté mes ordres. Je joins ici une lettre que vous enverrez à M. de Maurepas avec permission de revenir à la Cour. Ne pouvant pas vous voir dans ce moment-ci, il me sera de la plus grande utilité. De plus, vous écrirez à madantie la comtesse de 6ramont que je lui penoiets de revenir à la Cour.
A MM. et mesd. du Barry, défense de revenir à la €our.
Vous enverrez aux docteurs Suton, qui se sont si
LOUIS XVI. tr
mal conduits dans la dernière maladie du Roi, ordre
de sortir du royaume sous quinze jours , avec défense
d'y revenir (1).
Loms-AuGUSTE.
Je viens de recevoir votre lettre, Monsieur; je permets à sa famille d*aller la voir. Pour le. comte du Barry, on dit qu'il a enlevé les diamants de sa belle sœur; il était hier à Villiers, près Longjumeau : il faut l'y envoyer arrêter et mettre en lieu de sûreté. Quelque part où il soit , il faut l'envoyer arrêter.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Le comte Jean do fiarry. — La Bastille pour ce fripon. — Point de sursis pour les docteurs Suton.
[Choîsy, le 13 mai 1774.]
Je suis satisfait, Monsieur, de l'empressement que vous avez mis k exécuter mes nouveaux ordres au sujet du comte Jean. Il faut redoubler de zèle contre ce fripon, qui trafiquoit de sa belle -sœur et la voloit en même temps. N'est-ce pas le comble de l'indignité et
(i) Dans Bachaumont et dans les Mémoires de l'abbé Bandeau snr Tannée 1774 {Revue rétrospective y t. III), on trouve des détails tonchant les frères Suton, médecins anglais, qui araient d'ahord ofFerl ane panacée et s'étaient ensuite refusés \ intervenir.
du scandale que le trafic des vices d'une pareille femme par des gens comme ces du Barry et leurs entours? Je ne veux accorder aucun sursis aux docteurs Suton , je vous répète que leur conduite a été trop indigne durant la dernière maladie du Roi, mon grand-père. Vous pouvez toujours compter, Monsieur, sur mon entière estime.
LoUIS-AUGUSTE.
Je trouve que Tabbaye du Pont-aux-Dames est bien choisie. J'avais oublié de vous dire que je l'approuve. La Bastille au beau-frère, quand vous l'aurez fait arrêter.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÈRE
Mesures prises pour la levée du corps de Louis XV et les obsèques a Saint-Denis. — Éloge de l'abbé Terray pour Tempressement qu'il a mis dans la distribution d'aumônes au peuple, durant l'agonie de Louis XV.
Pe Ghoisy, mai 1774.]
J'approuve entièrement, Monsieur, les mesures qui ont été prises le 12, à Versailles, pour la levée du corps du feu Roi , mon grand-père , de mémoire vénérée. Le grand maître a fait son devoir. Mon cœur souffire de ce que l'usage pratiqué pour les princes morts de la petite vérole a forcé de le transporter sans
cérémonie à Saint-Denis. J'ai su par l'évéque de Senlis la façon dont les choses se sont passées, et Teropressèment que les Feuillants du monastère de Saint-Bernard, près les Tuileries, ont mis à aller prier Dieu, jour et nuit, auprès du corps, jusqu'à l'instant de son transport à Saint-Denis. J'avais donné l'ordre à M. l'abbé Terray, pendant le^ derniers moments du Roi , de remettre de ma part deux cent mille livres aux curés des paroisses de ma bonne ville de Paris, pour que la distribution en fut faite aux pauvres. Il m'a rendu compte de la manière dont il a exécuté cet ordre. En lui remettant les papiers dont je vous charge pour lui , je vous prie de lui dire combien je suis satisfait de son zèle; Je lui répondrai demain , étant fort pressé d'affaires en ce moment.
Louis.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Lettre de cachet \wur maintenir au couvent une jeune BUe que son pcre veut retirer malgré elle.
[Fin de mai 1T74.]
Monsieur, ma tante Sophie s'intéresse très-fort à mademoiselle Gilbert, nièce de sa première femme de chambre, que son père veut faire retirer du couvent où elle est, 'malgré elle. Ma tante demande une lettre de
cachet pour l'y reteDir. Vous n'avez qu'à la faire expédier plus tôt que plus tard. Vous trouverez des explications, si vous en avez besoin, dans la lettre ci-jointe.
Louis.
LE ROI A L'ABBÉ TERRAT, CONTROLEUR GÉNÉRAL
Renonciation aux droitd de joyeux avènement. — Appréciation du projet d'édit rédigé par Terray sur ce sujet. — Économies à faire sur les dépenses de la maison du Roi. — Éloge de Louis XV. — Refonte des monnaies.
La Muette, le !•' juin [1774].
Je vous envoie, Monsieur le contrôleur générai, l'édit que vous m'avez soumis, et qui doit rassurer mes peuples sur le payement des dettes de l'État et sur l'acquittement des intérêts, et proclamer la remise des droits de joyeux avènement. J'en approuve la rédaction, sauf une ou deux expressions que j'ai indiquées par une petite marque. Rien n'est plus clair que la distinction que vous établissez dans le préambule, entre les dépenses de première nécessité, celles qui viennent de libéralités anciennes, et celles qui tiennent à ma personne et au faste de ma coiuronne. Il est de mon devoir de maintenir ce qui est conunandé par les besoins de l'ordre et de la sûreté de mes États. Ensuite on ne pourroit, sans trouble et sans iniquité.
LOUIS XVI. U
porter la main de but en blanc sur les pensions et traitements qui» étant consacrés et sanctionnes par une longue possession, ne sont susceptibles que d'économie graduelle. Reste ce qui tient à ma personne. Sur cela, je suis heureux, vous avez raison de le dire, de pouvoir, sans compromettre aucun service public, suivre dès à présent les mouvements de mon cœur, voulant, pour soulager d'autant mon bon peuple, retrancher le plus qu'il est possible sur les frais et dépenses de ma maison, et ne conserver que ce qu'il y a d'indispensable à la dignité de la ro>^uté. Il y a beaucoup d'autres améliorations à effectuer , et, pour cela, j'aurai besoin de l'aide de toute votre expérience. L'édit donne plutôt à pressentir ces bienfaits d'une bonne administration qu'il ne les promet. Nous aurons à tenir ce qu'il ne promet pas.
Comme cet édit est le premier émanant de mon autorité royale, c'est pour moi un pieux devoir d'y insérer des expressions de juste regret pour la mémoire de mon grand-père, un Roi si plein de bonté, éclairé par l'expérieiice d'un long règne» respecté dans l'Europe pour sa modération , sa fidélité dans les traités, et son amour pour la paix, le bien et le besoin de tous. Vous modifierez le préambule conformément à ces observations.
En attendant que je puisse réaliser les améUorations si désirables pour le bonheur de mon peuple , il en est une légère et néanmoins importante dont il faudra s'occuper sans délai, je veux dire la refonte générale
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des monnoies. Mais j'entends que mes sujets soient exemptés de la perte que cette opération leur auroit pu faire éprouver. On changera en conséquence les poinçons, sans diminuer ni augmenter le titre, le poids ni la valeur des espèces quelconques, et j'ordonnerai que les précédentes aient leur cours en même temps que les nouvelles. Il faut préparer promptement là-dessus un mémoire.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Audience accordée ù rAcadémie frani^aUe. — Eloge particulier de M. Gresset qui doit porter la parole. — Le Roi recevra M. de Ruffon à M arly. — Projet de visite au jardin des plantes.
La Muette, le 3 juin 1774.
Monsieur, je recevrai les compliments de l'Académie françoise sur mon avènement, après*demain 5. Je suis bien aise que le directeur de l'Académie, qui portera la parole, soit M. Gresset, l'auteur du joli poëme de Vert- Vert, le perroquet de couvent, dont la lecture a tant amusé la Reine. Il doit être bien âgé maintenant. Néanmoins, je veux le garder à la Cour ce jour-là, et lui demander des vers pour honorer son talent. Je serois bien uise aussi de voir le comte de BufFon , intendant de mon jardin des plantes. Mais ce sera à Marly. Il m'a fait demander de me présenter un nouveau volume
de son bel ouvrage sur Thistoire naturelle. Tout ce que j'ai vu et entendu dire de cet écrivain me prouve qu'il sera la g[Ioire de mon règne. Il y a longtemps que je n'ai jugé par moi-même du progrès du jardin et du cabinet d'histoire naturelle.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Le Roi assistera à la procession du Saint-Sacrement à Pa»8y. *— Don du petit Trianon à la Reine. — Nominations des médecins du Roi. — Inoculation de la famille royale.
A la Muette, samedi [4 juin 1774].
Je ne vous envoie pas vos papiers , Monsieur, voulant en parler avec vous avant que de les signer. Demain, jour de la Fête-Dieu, h moins d'urgence, point d'affaires. J'irai avec la famille royale à la procession du Saint-Sacrement de l'ëglise de Passy, et j'y assisterai à la grand'messe. Nous avons aussi, pour la matinée, les réceptions de la députation du Parlement et de celle de la Chambre des comptes : il est bien entendu qu'indépendamment du Grand Maître des cérémonies, vous serez présent à l'audience.
J'ai donné, la semaine dernière, à la Reine (1), le
(i) Voir dans les Mémoires de Baudeau, Revue rétrospective, t. III, des détails sur cette galanterie du Roi.
cbâteau du petit TiianoD. Lundi, je dinerai aTec elle et la famille royale; tenez^Toos prêt, pour le même jour, à lever en ma présence les scellés que vous avez apposés sur les effets du feu Roi.
J'accorde la survivance de la diarge de mon premier médecin au docteur de Lasonne, et vous transmettrez au docteur Lieutaud l'ordre de venir prêter serment entre mes mains , en qualité de mon premier médecin en exercice. Je veux le consulter sur la détermination que je suis porté à prendre, malgré bien des oppositions, de me faire inoculer avec les Princes mes frères et Madame Comtesse d'Artois, sur le courage de^ laquelle je compte dans cette circonstance. C'est un exemple public que je dois au salut de tant de mes sujets. Je viens d'avoir pour m'y déterminer une leçon trop cruelle sous mes yeux. Je ferai, à cet effet, le voyage de Compiègne ou de Marly. J'ai donné l'ordre qu'on m'apportât avant, dans l'un des pavillons de ce château, les modèles et les dessins de l'église de Sainte- Geneviève. SoufHot m'en expliquera les détails. Je veux que cet édifice soit un des grands monuments de mon règne et de la piété de mon peuple.
Louis.
LE ROî AU DUC DE LA VRILLIÈRE.
Nomination du comte de Vergennes au ministère des Affaires étrangères.— Réception du Corps de ville de Paris et du (lorps des marchands. — Les Dames de la Halle.
La Muette, le 8 juin [1774.]
Monsieur, ayant accepté la démission que le duc d'Aiguillon m'a remise de la place de secrétaire d'État, j'ai nonuné le comte de Vergennes , mon ambassadeur en Suède, pour le département des AfFaires étrangères, et le comte du Muy pour celui de la guerre. Vous écrirez à M. Bertin que je le charge du département des Afiaîres étrangères jusqu'à l'arrivée de M. deVergennes.
Je nomme le prince de Poix à la charge de capitaine de mes gardes du corps en surTÎvance, dont le prince de Beauvau est titulaire.
Vous me présenterez demain le Corps de ville de Paris, conduit par son gouverneur, le maréchal de Brissac. Je recevrai volontiers ses compliments, et je suis bien aise que le prévôt des marchands, qui portera la parole, soit le sieur La Michodière, dont j'aime la personne.
Je recevrai également, le même jour, les compliments du juge et des quatre consuls de Paris.
Je suis bien loin de vouloir refuser aux Corps des marchands le privilège qui leur a été déféré à l'avéne-
ment de mon aïeul le roi Louis XIV à la couronne, et dont ils ont joui lors des grands événements de son glorieux règne. Je vous pri^e donc d'informer M. le duc de Brissac et M. de Sartine qu'ils me présenteront aussi les six Corps des marchands et le grand garde du Corps de la draperie.
Louis.
P, S. J'oubliois de répondre sur le point pour lequel le premier gentilhomme demande mes ordres, savoir si les Dames de la Halle de Paris seront admises à me complimenter et à complimenter la Reine à l'occasion de mon avènement, et, dans la suite, aux diverses circonstances qui se présenteront durant le cours de mon règne. Rien n'empêche, ce me semble, et cette question n'en peut faire une. D'abord, elles verroient un déshonneur au contraire; ensuite, les hommages de ces braves gens ne sont point ceux qu'on reçoit avec le moins de plaisir. Elles se font faire des compliments toujours fort bien tournés, et elles les débitent avec une efRision, une cordialité vraiment touchante, et la bonté qu'on leur montre fait descendre l'amour jusque dans ces classes laborieuses de mes sujets. Je ne dois pas oublier que je suis le Roi de tous, grands et petits, et que l'art de se faire aimer est le moins coûteux de tous les moyens de gouvernement.
LE ROI AU DUC D'AUMONT, PREMIER GEISTILHOMME DE LA CHAMBRE DE SA MAJESTÉ (1).
Règlement sur les honneurs de la Cour.
Marly, ce 9 juillet 1774.
Mon Cousin , j*ai vu les moyens que vous me proposez pour remédier aux abus qui se sont glissés dans les présentations à la Cour. Je conviens avec vous que c'est à la Noblesse la plus distinguée à jouir des honneurs de la Cour; mais je n'approuve pas les moyens que vous me proposez pour y parvenir. Je reconnois bien que le règlement de 1760 est mauvais; vous m'en proposez un autre qui, à la vérité, est meilleur, mais qui pourtant a ses inconvénients. Il est beaucoup trop fort sur des choses qui sont fort susceptibles de faveur. Outre cela, nous retomberions dans l'abus des règlements, qui fait croire à tous ceux qui sont dans le cas d'être présentés que c'est un déshonneur que de ne pas l'être, et souvent il y a des raisons qui empêchent. Un gentilhomme peu riche vient manger son bien à la Cour, et fait des sottises n'ayant pas eu une éducation convenable, quoique d'ailleurs étant d'une grande naissance.
(i) Cette lettre a été imprimée, par erreur typographique sans doute, comme étant de Louis XV, à Tarticle Honneurs de la Cour, t. I^', p. 3M, du Dictionnaire universel de la noblesse de France, par de Courcelles.
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Outre cela , si on en excluoit un mauvais sujet , la famille se croit déshonorée ; et quelquefois même il y a des gens de moindre naissance qui, par de belles actions, se mettent dans le cas d'être présentés, et c'est un aiguillon pour eux. Sur toutes ces raisons, voici ce que je règle. Le règlement de 1760 n'aura plus lieu. Ceux qui voudront être présentés s'adresseront au premier gentilhomme de la chambre, qui me donnera le mémoire que j'examinerai, et par qui je ferai faire réponse, et je veux bien que vous disiez dans le public qu'il n'y aura que les gens de naissance et de mœurs reconnues qui y seront admis, et pas si jeunes dpi'avant. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Lotns.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
DémisMon demamlM à M. de Boynet, remplacé par M. Tur|[ot.
[20 juillet 1774.]
Monsieur, vous irez demain matin chez M. de Boynes, lui demander sa démission de la place de secrétaire d'État du département de la Marine. Les changements qu'il a faits dans la marine et qui n'ont abouti à rien, et son incapacité pour cette partie m'y obligent.
Yous écrirez après à M. Turg^ot, intendant de Limogées, que je le nomme à la place de M. de Boynes, et ycris me l'amènerez demain , dans Taprè^inée.
Louis.
LE BOI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Récompense accordée à Euler pour ses travaux scientifiques. — Madame de Gramont. — M. d^Angeville.
Versailles, le 17 août 1774.
Je vous remercie , Monsieur, de l'empressement que vous avez mis à remplir mes ordres au sujet des grains. J'ai fort goùtë l'avis de M. Turgot, et vous lui direz, de ma part, d'apporter demain au Conseil le travail qu'il m'a proposé, et qui sera, je le croîs, fort utile aux malheureux qui ont tant souffert. Dites-lui également que j'accorde à M. Euler la récompense qu'il a méritée pour son beau livre, qui doit avancer l'art de Tarchitecture et de la manœuvre des vaisseaux (1).
J'accorde volontiers à Mad. la comtesse de Gramont ce qu'elle m'a demandé. Vous ferez aussi connoitre à M. d' Angeville que je veux lui parler demain avant le conseil. C'est une loyale famille, et ses services me
(i) Théorie complète de la construction et de la manœuvre des vais- CMUX^ Péterab., 1773, in-S*. . .
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sont fort agréables, comme ils Tont été à mon grandpère,, de mémoire vénérée. La Reine m'a parlé pour lui après que vous fûtes sorti.
Louis.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIERE
Destitution de M. de Maiipcou. — Blâme sévère de sa conduite. — Intentions iTparatrices en faveur des Parlements.
Compiègne, le 23 août 1774.
Vous irez demain , Monsieur, chez M. de Maupçou, lui redemander les sceaux. J*en ai disposé en faveur de M. Hue de Miromesnil , ancien premier président du Parlement de Rouen. Il est signalé à ma confiance par sa conduite ferme et sage, lors des persécutions du chancelier contre la magistrature, et j'espère amener par lui la réintégration amiable des anciens Parlements, que les manèges et les violences de l'indigne chancelier ont dispersés, dépouillés ou exilés. La violence contre les cours judiciaires , quand l'esprit de conciliation et de prudence seroit si efficace, compromet vis-à-vis des peuples la dignité de la Couronne et l'autorité de la justice, en poussant ses dépositaires aux scandales de la désobéissance , et en maintenant la fermentation séditieuse dans les esprits. Les lits de justice, dont
M. de Maupeou a aussi tant abusé, sont des coups de force 3ont i*État tout entier ressent l'ébranlement. Quatre années de bouleversement sont sur tout cela une expérience suffisante. On me dit qu'il faudra du temps et une politique prudente et mesurée pour rétablir l'ancien ordre de choses; j'y aviserai avec mon bon et fidèle conseiller M. de Maurepas. Mais ce rétablisse- *ment me paroit être le vœu le plus général ; et la seule considération que j'aie à garder est de l'opérer sans secousse. D'ailleurs , il vaut mieux se faire aimer que de se faire craindre , et je veux être aimé.
Je n'enverrai pas une lettre de cachet à M. de Maupeou : je ne veux pas lui ôter sa liberté ; mais vous lui direz de s'éloigner sur-le-champ, et défense de reparoitre à la Cour. C'est user grandement d'indulgence envers lui , car j'ai là sous les yeux un rapport de détails pénibles à lire sur la dureté et même l'inhumanité de ses procédés contre les parlementaires; et M. de Malesherbes vient de me faire parvenir à l'instant même la supplique touchante d'une de ses victimes, le vieux conseiller Clément de Feillet, qu'il avoit enfoui dans les neiges d'un bourg inconnu sur la carte de l'Auvergne, en même temps qu'il exiloit à l'île Dieu le pauvre Montbliu qui se mouroit.,Je tiens à dédommager M. de Lamoignon des souffrances qu'il a éprouvées. Je veux le voir après-demain, avant les réceptions de la fête de saint Louis.
Louis.
LE ROI AU DUC DE LA VBILLIERB
Turgot, contrôleur général; M. de Sartinc^ secrétaii-e d'État de la Marine. — Encoi-e un éloge d'Euler.
Compiègne, le ^ août 1774.
Informez sur-le-champ, Monsieur, M. Turgot que je le nomme définitiyement cootréleur gjénéral de mes finances. Je fonde de grandes espérances sur ce diotx pour le bonheur de mes peuples , que radministration désastreuse de M. l'abbé Terray a tant alarmés. M. Turgot viendra me trouver demain matin et m'apportera le second mémoire qu'il a composé sur les grains : diteslui bien que j'y compte.
Je donne la charge de secrétaire d'État du départe* ment de la Marine à M. de %Sartine, lieutenant général de police de Paris , et je remplace Sartine par M. Lenoir, maître des requêtes , qui avait succédé à M. Turgot dans l'intendance de Limoges. Expédiez sur-le<;hamp les provisions nécessaires pour toutes ces nominations, et si les lettres pour M. de Miromesnil ne sont pas encore prêtes, préparez-les. Vous leur donnerez la date d'aujourd'hui.
Je vous recommande de faire placer dans toutes mes bibliothèques les œuvres d'Euler, à qui je viens d'envoyer une récompense. Je voudrois pouvoir récompen-
ser ainsi tous les grands talents qui honorent leur siècle en contribuant à la civilisation et au bien-être des peuples.
Loms.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÈRE
RétaMissement de la place dliistoriograpke de France en faveur de M. Moreau. — Turgot, ministre d'État. — M. d'AngiTiliiert. — Réformes dans les équipages de chasse et d'écurie.
Coiiipièçne, le 25 août 1774.
Monsieur, il m'a paru qu'il seroit convenable et utile de rétablir au moins l'une des deux places d'historio- ^aphe de France créées anciennement par mon aïeul le Roi Louis XIV, pour les deux hommes de lettres qu'il chargea d'écrire l'histoire de son régne. Je donne cette place au sieur Moreau , premier conseiller de mon frère le Comte de Provence, et bibliothécaire de la Reine. Vous ferez connoître cette décision au sieur Moreau et lui en expédierez le brevet. Je le recevrai dimanche après la messe.
Je nomme ministre d'État M. Turgot, contrôleur général de mes finances. Ses lumières me seront fort utiles à mon conseil d'État.
Je donne la place de directeur général de mes bâti-
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ihents au comte de Ln Billarderie d'Angivilliers, ci-devant gentilhomme de la manche des Princes.
Je veux faire une réforme à ma vénerie et réduire à cent ma grande meute de cent trente-huit chiens. Je réformerai aussi ma petite meute , 'à l'exception de soixante chiens environ que je destine à chasser le chevreuil. Je réformerai également cent a cent trente chevaux. Ces réformes nécessiteront celles de quelques hommes. Je vous charge d'informer qui de droit de mes intentions. Je veux que ces hommes soient indemnisés et pourvus.
Je serai de retour à Versailles , le 4 du mois prochain. Je me plais à penser que votre santé sera entièrement rétablie.
Louis.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Rappel du comte de Bi*oglie.
[Août 1774.]
J'ai oublié, Monsieur, de vous dire, hier, au Conseil, d'écrire au comte de Broglie que je lui permets de revenir il Paris et a la Cour à Compiègne. Vous lui écrirez par la poste ordinaire.
Louis.
LE HOI AU DUC DE LA VRILLIERE
L'abbé Maiiry. •=— Joly de Fleury remplace Terray au ooDsetl des Oi*dreg. — Ordre de payemeot den arrérages des peniiions au-dessous de quatre cents francs. — Le docteur Portai.
Versailles, le 15 septembre 1774.
Mes tantes viennent d'assister, dans Tëg^Iise des Récoilets, à la célébration de la féte de saint Jean Népomucène. Elles y ont entendu un sermon prêché par Tabbé Maury, mon prédicateur ordinaire. Elles en ont été fort satisfaites et édifiées. Je ferai volontiers ce qu'il m'a demandé par vous; qu'il me vienne voir aprèsdemain avant la messe.
Mes tantes désirent vous voir à quatre heures. J'ailois feire dire à M. le garde des sceaux que je veux recevoir après-demain le serment de M. Joly de Fleury, que je viens de nommer à la charge de secrétaire de mes ordres, en remplacement de M. l'tibbé Terray. Mais étant certain qu'il se trouvera en même temps que vous chez mes tantes, je vous prie de le prévenir. Entendez-vous tous deux aussi sur la note de M. Terray, pour m'en reparler au prochain conseil.
Entendez-vous également avec Turgot sur la détermination que je viens de prendre de faire porter de ma cassette au Trésor royal une somme destinée à payer, l'année prochaine , un an d'arrérages de pliis de toutes
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les pensions de quatre cents^livres et au-dessous , des dëpartenients de ma maison i, de la guerre et de la marine. Ce sont pour la plupart des misères à secourir et les plus honorables et loyaux services rendus. Ayez le soin de donner à Turgot la liste de ceux des gens de la maison du Roi, mon grand-père, qui n'ont pas encore été payés en entier. Réglez cela.
Louis.
La liste d'audience que m'a présentée le premier gentilhomme est très-chargée pour demain et les jours suivants. Tout ce qui n'est pas urgent est remis à la semaine prochaine. Nonobstant ce, je recevrai volontiers , le 19, le sieur Portai, professeur de médecine an collège royal , dont vous m'avez parlé. Je verrai avec intérêt le rapport qu'il a composé pour l'Académie des sciences sur la mort par la vapeur du charbon , et sur les moyens de rappeler à la vie ceux qui ont été suffoqués. J'ai entendu parler de tous côtés de ce docteur, qui est, à ce qu'il paroft, un savant homme, ami de l'humanité. Je veux le bien traiter. I) feudra que sa méthode salutaire soit répandue partout, et que l'on fasse imprimer et répandre le plus possible les moyens efficaces de secours dont on m'a dit qu'il s'étoit occupé pour les noyés. Il existe sur tous ces points de dangereux préjugés popalaires à détruire , et c'est le devoir de l'autorité. Ceci est l'affaire de M. Turgot, qui parolt avoir là-dessus les vues les plus sages. Je l'en entretiendrai. Il n'y a pas d^ petites choses quand il saffà du bien du peuple.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÈRE
Les poU-dc-TÎn de Tabbé Terray. — Ordre royal de restitution. — Réponse de Tabbé.
Versailles, ce 26 septembre 1774.
Par une disposition du feu Roi, dans le bail des fermes, les fermiers généraux sont tenus de payer cinq cent mille livres par année de leur bail au contrôleur général. M. .l'abbé Terray s'est fait payer par année le pot-de-vin du dernier bail ; et ce n'est pas sans indignation que j'ai appris qu'il s'étoit fait payer, par une ordonnance au porteur du 23 janvier dernier, trois cent mille livres pour le bail qui commencera au 1*' octobre prochain. Je vous écris. Monsieur, pour que vous lui mandiez, de ma part, de les faire reporter au Trésor royal, n'ayant rien à y prétendre,
et ce le plus tôt possible.
Louis.
Le duc de la Y/illière exécuta l'ordre du Roi, et voici Ja réponse que lui fit Tabbé Terray :
La Motte-Tilly, le 27 septembre 1774.
u Lorsque le fbu Roi, Monsieur le Duc, signa le bail des fermes générales , je pris la libeité de lui représenter l'angiricntation considérable que j'avois Tavantage de lui procurer, et je lui demandai s'il trouvoît bon que, suivant l'ancien
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usagée, le pot-de-vin de trois cent mille livres me fût payé en entier et non à raison de cinquante mille livres par an, d'autant plus qu'en entrant en place, je n'avoîs rien demandé pour les frais de mon établissement.
» Le Roi eut la bonté d'approuver ma demande. En conséquence, il sig^na l'ordonnance au porteur, dont j'ai touché le montant.
n Puisque Sa Majesté n'approuve point cette (frâce, je suis prêt à exécuter ses ordres; mais, comme j'ai disposé dans le temps de ces trois cent mille livres, je demande un délai pour emprunter cette somme ou pour vendre des effets qui la remplissent ; et j'aurai l'honneur de vous instruire du moment auquel elle sera rétablie au Trésor royal.
n Je n'ai rien fa\x en cela qui n'ait été à la pleine connoissance du feu Roi et de tous ceux par les mains desquels passent les ordonnances et se font les payements.
» J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Duc, avec un très-parfait attachement, votre très-humble et trèsK>béissant serviteur.
» L'abbé Terray. »
Le pauvre homme !
LE ROI A TURGOT, CONTROLKUR GËNÉRAL DES FINANCES
Rôles des tailles. — Mémoire sur les contraintes solidaires des paroisses en matière d'impôts.
Versailles, 3 décembre 1774.
Monsieur, je vous renvoie la déclaration par laquelle je valide les opérations faites dans la généralité de
Paris, pour la confection des rôles des tailles des quatre années del772àl775. Je Tai sigpée, et vous pouvez l'envoyer à Tenregistrement de la Cour des aides.
Je n'ai pas encore lu que fort rapidement les mémoires que vous m'avez remis au Conseil, avec un projet de déclaration portant abolition des contraintes solidaires contre les principaux habitants des paroisses pour le payement des impositions royales, excepté dans le cas de rébellion. J'approuve le principe de cette déclaration, qui rentre tout à fait dans l'esprit des ordres généraux que je vous ai donnés. Je ne doute donc pas que je n'en approuve les termes, quand j'aurai relu vos mémoires. Je signerai au Conseil.
LE ROI A TURGOT
Règlement rédigé par le Roi pour la destruction des lapins dans la forêt de Fonuinebleau.
Versailles, ce 14 décembre 1774.
Je vous envoie , Monsieur , le règlement que je vous ai promis au sujet des lapins de Fontainebleau, Si vous croyez qu'il faut y faire quelques changements, vous me le remarquerez; sinon vous en enverrez
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copie su g^noni maître et à M. de la YriUière^ afi«
qa'îl puîsae l'envoyer à M. de Mentmovio. et a Tin-
tendavt
Louis.
Règles à suùfre pmmr la destruction des UiptuA dans èm fotrêi de FontgàneUemu^
Les communautés qui voudront détruire les lapins seront tenues d*en avertir l'intendant , qui leur en accordera la permission aux conditions suivantes :
1^ Ceux de la conununauté qui voudront détruire les lapins seront tenus de se faire inscrire chez le syndic du village, lequel donnera au subdélégué ua état des personnes qui voudront y travailler.
2*^ Le syndic sera tenu de faire avertir, au moins deux jours a Tavance, du travail le garde-chasse du canton et le garde de la maîtrise pour assister en personne au travail, ou nommer une personne pour les remplacer, reconnue à la capitainerie ou à la maîtrise, et par-devant le subdélégué.
3^ Si par hasard on est obligé de gâter quelque peu de bois, alors le procès -verbal sera fait par le garde de la maîtrise, ou celui ayant cause de lui, et le syndic du village, lorsqu'ils feront l'estimation du dégât que les travailleurs payeront, étant réparti également entre eux.
4* S'il y a du bois éc gâté avant le procèfr-verbal , le garde de la maîtrise fera le procè»-verbal, et la maîtrise ayant estimé le dégât, alors les travailleurs payeront comme au troisième article*
5* Si on découvre que (Quelque travailleur ait coupé ou gâté du bois sans le procès-verbal fait, il sera condamné ipso fado à deux jours de prison et à payer le dégât.
6" Si quelques travailleurs tuent quelque pièce de gibier qui ne soit pas lapin , les travailleurs payeront cent sols d'amende par pièce; et si le coupable est découvert, il sera quatre jours en prison, le procèsverbal ayant été fait par le garde-chasse, et signé du garde de la maîtrise et du syndic.
7** Tous les soirs du travail, les lapins seront distribués aux travailleurs en parties égales par le syndic ; et s'il s'en trouvoit quelqu'un qui n'eût pas été écrit sur le registre, il n'aura rien.
8* Le syndic fera passer, à la fin de chaque semaine, au subdélégué un écrit des jours de travail, des personnes qui y ont travaillé et de la quantité de lapins pris, et copie des procès- verbaux levés, lequel l'enverra à l'intendant.
9** Si, pour défoncer un trou, on est obligé de gâter quelques routes , le procès-verbal en sera levé et la communauté sera obligée de les raccommoder et de mettre à la fin du procès-verbal comme quoi elles ont été bien raccommodées, lequel sera signé du gardechasse, du garde de la maîtrise et du syndic.
Au dos :
A Monsieur le contrôleur général,
Turgot ne conseilla pas de promulguer le règlement lël qu'il avait été rédigé par le Roi. Il mit la question à Fétude et présenta à Louis XVI un rapport, en suite duquel inter-
vint, le 21 janvier 1776, un Arrêt du Conseil dÉtat du Boi^ pour la destruction des lapins dans t étendue des capitaineries royales.
LE ROI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Mariage d*uii Daguesseau avec une Lamoignon. — Flatteuses paroles du Roi sur ces familles.
Versailles, le 13 janvier 1775.
Je vous préviens , Monsieur, que je si{;nerai , aprèsdemain matin, le contrat de mariag^e de M. Daf^uesseau de Fresnes, avocat général à mon Parlement de Paris, avec Mademoiselle de Lamoignon. J'ai une satisfaction particulière à voir s'unir de liens sacrés deux si beaux noms qu'honorent les souvenirs de la fidélité, de la vertu et du talent : ces noms-là sont faits l'un pour l'autre. Je recevrai avec plaisir les deux époux , et je désire pour mon règne et pour le pays qu'ils aient des enfants qui leur ressemblent.
LOUIS XVI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Présent à Gluck en témoignage de Tadmiration da Roi et de la Reine.
Versailles, le M janvier 1775.
J'ai été ravi , hier, de Topera d'Iphtgénîe en Aulide, du chevalier Gluck, que j'ai entendu à Paris. La Reine, Madame et mes deux frères en ont été transportés comme moi. C'est un ouvrage de la plus grande beauté. J'en ai témoigné ma satisfaction à l'auteur après le spectacle. Je veux lui envoyer quelque présent qui montre le cas que je fais de sa personne et de ses talents.
Louis.
LOUIS XVI AU DUC DE LA VRILLIÉRE
Privilège des écuyers de la maison du Roi de faire leurs remontes tant au marché aux chevaux que chez les particuliers.
Le 25 janvier 1775.
Il faudra, Monsieur, préparer une ordonnance portant que les écuyers de ma vénerie jouiront, aindi que
ceux de ma gprande et petite écurie, de la faculté de choisir, tant au marché public aux chevaux que chez les marchands particuliers, pour le service de mes chasses. Gela préviendra les difficultés que ma maison rencontre souvent pour les remontes. Vous vous entendrez là-dessus avec mon grand écuyer et mon grand
veneur,
Louis.
r MABIE-AMTOINETTE A SA SOEUR MARIE-CHRISTINE.
SoaTenirs de famille. — Gaietés fraternelles. — Regrets de ne p.is mériter les compliments faits à la Reine de Naples, qui vient d*accoucher. — Récits de minuit.
Versailles, ce 25 janvier 1775.
Sœur chérie , vous devez être depuis hien des jours loin de Preshourg, et vous êtes tous réunis à Vienne, autour de Tlmpératrice-Reine, dans le salon de famille. Je m'y transporte en idée« et je vous arrive en surprise. Je vous emhrasse avec toute sorte de tendresse , et je prie Monseigneur Albert, qui ne m'a pas écrit depuis si longtemps, de me permettre de lui faire une belle révérence, après avpir baisé la main de ma bonne maman, et salué avec respect S. M. l'Empereur. Je ne demanderois pas mieux que de recevoir les complimelits que, depuis le commencement de ce mois, la
Reine de Haples a si bien mérités. Mm il n'y a pas d'apparence , et Jeanne mieuK qu'on ne m'en pai4e pas (1). On s'amnse ici beaucoup : on danse, on joue, sans craindre les loups, comme vous me dites qu'on en est infesté en Hongrie. Vous m'avez effrayée avec ces réciis de minuit. Je ne lis rien , je ne fais rien de mes dix doi{]^s, et cependant je suis occupée au pofnt de ne savoir où prendre une minute. Adieu, chère Christine. Cfhargez-vous de rendre à chacun ce qui lui revient, et surtout baisez la main à notre chère maman pour moi. Mon Dieu! comme je vous serre tous en idée sur mon coBur ! BoBJour, Monaievr le fine.
Maiue-Antoinette.
LOUIS XVI AU DUC DE LA VRILLIERE
BMlevanoM de rOtadre de Malte. — Audience au procureur jjrénéial de r Ordre.
Tersailles, le 29 janvier 1775.
Le commandeur d'Argenteuil, procureur général de rOrdre de Malte, demande à me présenter, pendant la vacance de Fambassade de la Religion, les faucons que
XI) *La Reine «de 0laple«, sa Meur, éuit accoookée, le U, d un prince, Ghades^Fraiçois.
le grand maître est dans l*usage de m'envoyer tous les ans. G*est après-demain que je recevrai le commandeur. Il faut en informer mon grand fauconnier ^en survivance, le marquis d'Entragues, et le capitaine du vol de mon cabinet , le marquis de Forest.
Louis.
Cette présentation de faucons au Roi de France, au nom de rOrdrc de Saint- Jean de Jérusalem, était un gage de vasselagc dont l'origine remontait jusqu'à l'étiblisscmciit de la maison de Bourbon en Espagne, sous Louis XIY. Voici à quelle occasion :
Lorsqu'après la prise de Rhodes par Soliman II, les chevaliers s*en allaient errants dans l'Europe, et que Charles- Quint jugea de sa politique d'abriter celte grande infortune à Malte, Tune des dépendances de son royaume des Deux- Sicilos, ce prince leur fit donation des châteaux, places et iles de Tripoli, Malte et Goze, au titre suivant : « A la charge n (est-il dit en l'acte scellé, a Castel-Franco, le 24 mars 1530) » qu'à l'avenir les chevaliers les tiendront comme fiefs de nous, n en qualité de roi des Dcux-Siciles, et de nos successeurs dans n ledit royaume, tant qu'il y en aura, sans être obligés à autre » chose qu'à donner tous les ans, au jour de la Toussaint, un n faucon qu'ils seront obligés de mettre en les mains du vice- »» roi ou président qui gouvernera alors ledit royaume, par n des personnes qu'ils enverront, avec de bonnes procurations n de leur part, en signe qu'ils reconnoissent tenir en fief de n nous lesdites pLices et iles »
Cette obligation fut fidèlement remplie p«ir Villiers de l'Isle- Adam et ses successeurs, et le ^ucon, emblème de vasselage, fut remis chaque année au roi d'Espagne ou à son représentant en Sicile, jusqu'au temps de Louis XIV. Mais après que les armes et la politique du grand Roi eurent placé et aflemii la couronne d'Ës|)agne sur la tête d'un de ses petits-fils, la France hérita de l'influence exercée |>ar sa rivale sur l'Ordre de Malte, et les grands maîtres s'empressèrent de faire déposer leur hommage lige aux pieds du monarque fniuçais. Le
faucon lui fut donc annuellement présenté, sans préjudice de celui qui revenait au roi des Elspagnes.
Plus tard, au milieu du dix-huitième siècle, TOrdre, penchant déjà vers son déclin, sentit la nécessité de chercher des appuis chez les souverains desquels relevaient les comman* deries et prieurés. Alors il étendit successivement l'hommage du faucon aux rois de Portugal et de Naples, et même au vice-roi de Sicile. Ainsi l'Oixlre obéissait aux destinées de sa décadence, et, souverain de droit, reconnaissait des suzerainetés de fait; et, pour preuve que l'envoi du faucon n'était pas seulement une vaine courtoisie qui perdait sa signification féodale en s'étendant, c'est que la redevance n'en fut payée qu'aux souverains dont les sujets formaient les langues les plus prépondérantes de l'Ordre, celles de France, d'Espagne et d'Italie, et qu'on ne voit nulle part qu'il ait eu lieu à l'égard des souverains dont les sujets composaient les langues d'Allemagne, d'Anglo- Bavière et de Pologne, fondées en
Aussi M. de Boisgclin, en rapportant {McUte ancienne et mo" deme^ t. II, p. 50), d'après l'état général des dépenses de l'Ordre de Malte, dressé en 1788 sur les registres de la secrétairerie de l'Ordre, les frais de transport et de présentation des faucons que l'on prenait dans l^le, établit qu'ils n'étaient envoyés annuellement qu'aux rois de France, d'Espagne, de Portugal et de Naples, et au vice-roi de Sicile. (Cette dépense se montait, en dix ans, à 10,393 écus; pour une année, à 1,039 écus 3 tharis : 2,079 livres de notre monnaie.)
Fidèles à la pensée politique qui avait dirigé Louis XIV dans ses relations avec Malle, ses successeurs immédiats y continuèrent l'influence française. Par lettres patentes du mois de juin 1765, enregbtrées en Parlement de Paris le 1'' août de la même année, Louis XV accoixla aux Maltais tous les droits des régnicoles dans le royaume. De ce moment datent, chez ces insulaires, leurs sentiments d'affection pour la France, et les regrets que ni le temps ni le changement de domination n'ont pu complètement effacer. Louis XYI, si éclairé dans sa sollicitude pour tous les intérêts maritimes, renchérit encore sur la bienveillance de son aïeul envers l'Ile de Malte, et ordonna qu'un exemplaire de tout ouvrage
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sorti des presses de rimprimerie royale serait déposé à la bibliothèque publique de File.
Dès lors, il est Êuâle de oomprendre que, reconnaissants pour les bienfaits de nos Rois et iuCéressés en même temps à se maintenir dans leurs bonnes gfrftœs, les g^rands maîtres de rOrdre aient ajouté de nouvelles offrandes à l'antique sym* bole du laucon. L'eau de fleur d'oranger de Make, alors comme aujourd'hui en g^rand renom , vint figurer dans cette suite non interrompue de présents, dont les désastres de 89 amêtèrcnt le cours : — encore quelques années, et il n'y avait plus, en France, de Bourbons pour les recevoir; à Malte, de grands maîtres pour les leur offrir!
LOUIS XVI AU GARDE DES SCEAUX
DifficnUé* dsns le nouveau Parlement de Parts. — Discours de d*Aleinbert qui sent la nouvelle |iliilo8opiiie et raille sur la religion. — Le Roi en est mécontent et veut qu'il le lacbe. — * Requête des protestants. — Paroles aéveres du Roi à leur égard.
Versailles, le 28 février 1T75.
Vous avez fort bien (ait, Monsieur, d'écrire à M. de Périçord et à Tarchevéque de Toulouse, et sur le ton dont vous leur avez écrit. Ce n'étoit pas que je m'intéressât {sic) à l'abbé Colbert, que j'avois penr qu'ii ne fût décrété , car je ie crois an mauvais esprit; mais, comme je le sais lié à plusieurs des anciens, j'avois peur que cela ne mit encore plus de trouble. Mais ce que vous a dit M. de la Fitte me
rassure. Son père sera le plus difficile; il a quatrevingts ans, il devroit songer à sa retraite. M. de Toulouse vous a mandé ce que Je savois déjà sur M. Des Innocents; il n*est pas bien avec M. de Niquet, et M. Bastard vouloit qu'on ne le consultât pas sur les affaires que la compagnie auroit à traiter. C'est ce qui m'avoit feit vous dire qu'il y avoit de la désunion. Vous feites fort bien de vous occuper des autres Parlements : plus nous tarderons, plus la besogne sera difficile. Je désirois d'avoir le discours de d'Alembert, et je suis fort aise que vous me l'ayez envoyé. Je l'ai lu avec attention; il est fort bien écrit, mais il me parolt que son héros n'en valoit pas la peine. Il y, a de bonnes choses, mais il y a quelques plaisanteries sur la religion qui sentent la nouvelle philosophie, et qu'il n'auroit pas dû se permettre. Je désirerois qu'il sût que je n'en suis pas content.
Avez-vous lu la requête des protestants? Elle est fort bien faite; mais de quel droit osent -ils faire imprimer une requête et l'envoyer à tout le monde? Il se peut qu'il y ait des personnes d'un zèle mal entendu qui les tourmentent; c'est ce que je n'approuve pas; jnais aussi il faut qu'ils se tiennent dans les bornes des permissions qu'on leur a données. Ils ont un moyen sûr pour être comme les autres citoyens, c'est de reconnoitre la véritable religion.
Louis.
LOUIS XVI AU COMTE DE BR06LIE
Sur les sentiments bienyoîllaiits du Roi pour le comte.
Versailles, le 1'' mai 1775.
Monsieur le comte de Broglie, après avoir fait examiner et m'étre fait rendre le compte le plus exact de la correspondance secrète que vous avez eue pendant dix-huit ans avec le feu Roi, mon seig^neur et aïeul, j'ai reconnu que vous vous étiez comporté avec tout le zèle et toute la fidélité que vous lui deviez, que les circonstances, quelquefois embarrassantes, où vous vous étiez trouvé n'avoient jamais été ralenties, et qu'en tout vous vous étiez acquitté de cette commission de la manière la plus sage et la plus conforme aux vues du feu Roi. J'ai vu de plus que, pendant la dernière année, vous vous étiez trouvé compromis dans une afiaire où vous n'aviez eu aucune part, et sur des soupçons qui ne pouvoient exister que dans l'ignorance où l'on étoit des relations et travaux que vous faisiez de l'ordre du Roi, ce qui ne vous a jamais engagé à trahir son secret. Je vous fais cette lettre pour vous assurer que je n'ai aucune impression défavorable sur votre compte, et qu'au contraire j'ai reconnu, dans toute votre conduite, la marche d'un bon et fidèle serviteur; et que ne doutant pas de la persévérance de votre attachement à
mon service , je vous donnerai toujours des preuves de mon estin^e et de ma bienveillance. Sur ce, je prie Dieu, Monsieur le comte de Broglie, qu'il vous ait en sa sainte garde.
(Minute autographe.)
LOUIS XVI AU DUC DE LA VRILLIÊRE
Le vicomte de Talaru. — Fusée- Aublet et ses livres d^histoire naturelle.
Versailles, le 8 mai 1775.
Monsieur, je nomme caudataire pour porter la queue de mon manteau, à la réception de grand maître de rOrdre du Saint-Esprit, qui se fera à Reims, le surlendemain de mon sacre, le vicomte de Talaru, premier maître d'hôtel de la Reine.
Je recevrai après-demain le sieur Fusëe-Aublet, qui désire me présenter V Histoire des plantes de la Guyane française, dont il est l'auteur. Des Mémoires, conservés sur lui au département de la marine , le représentent , il est vrai, comme un brouillon qui eut, à l'Ile de France, de violentes altercations avec le célèbre voyageur et administrateur Poivre; mais M. Bernard de Jussieu, que j'ai vu souvent à Trianon et dont le comte de BufFon m'a affirmé maintes fois que c'étoit un de
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nos gfrands hommes dans la science, m'a dît que M. Aublet étoit un homme utile et en mesiure de découvrir beaucoup de plantes nouvelles. Ce témoignage, qui contre-balance l'effet de torts anciens , me porte à me montrer bien disposé pour ce botaniste. Il y a tant de gens inutiles!
Louis.
LOUIS XVI AU DUC DE LA VRILLIÈRE
Mesures contre le monopole et les pillages de gi*ains. — Indemnités en faveur des mallieareux pillés. — Point de fêtes, par économie.
Versailles, le 31 mai 1775.
Les brigandages qui se sont exercés sur les grains , Monsieur, me causent d'autant plus* d'affliction , que ceux qui les ont commis ne paraissent avoir pour but que de ruiner les fermiers, les laboureurs, les mar* chauds, et d'amener la famine en détruisant les provisions rassemblées pour la subsistance. Je prends les mesures nécessaires pour arrêter ces excès, et je sens que les malheureux qui ont été pillés ont droit du moins à des soulagements, puisque l'étendue du mal me met* tra dans l'impossibilité de les dédommager en entier. Tout cela coûtera beaucoup, et rend plus nécessaires des retranchements qui le sont déjà tant d'ailleurs. Il faut
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réduire encore, s'il est possible, les frais de mon sacre; je Teux aussi retrancher les fêtes projetées, tant à Toccasion de cette cérémonie que pour les couches de Mad. la Comtesse d'Artois et le mariage de Mad. Clotilde. Je ne ferai pas non plus de séjoar que pour peu de jours à Gompiègne; et les sommes destinées à ces différents objets serviront à payer, en partie, les dépenses qu'exigent la protection et les secours que je dois à ceux de mes sujets qui ont été la victime des séditieux.
Je vous prie d'informer sur-le-vhamp de mes intentions le contrôleur général et les différents ordonnateurs chargés des dépenses qui ne doivent plus avoir lieu. Vous marquerez aussi an prévôt des marchands de Paris que je ne veux pas qu'il y ait de fête en cette ville , et que l'argent qu'elle y destinoit doit être employé à la sûreté et au soulagement de ses habitants.
Louis.
LOUIS XVI A LAMOIGNON DE MALESHERBES
Nomination de Maleslierhes au ministère de la maison du Roi. — Éloge de ce ministre.
Versailles, le 28 juin 1775.
Étant déterminé à recevoir sous peu la démission de M. de la Vrilbère, je ne puis rien faire qui me soit plus
particulièrement agréable que de rapprocher, dans cette occasion , de ma personne , en lui confiant le département de ma maison , Téloquent et intègre président de la' Cour des aides. J'ai chargé M. Turgot, qui vous remettra cette lettre, de vous dire, Monsieur, combien je fois cas de votre fidélité à mon service et de votre amour pour le bien public, et je veux vous voir tous deux auprès de moi acquérir, de concert, de nouveaux droits à mon estime et à ma tendre amitié. Venez donc, Monsieur, occuper la place qui appartient à vos talents. Votre cœur s'applaudira d'avoir de plus firéquentes occasions de foire le bien ; et le bonheur le plus doux sera pour moi, qui assure celui de mon peuple tout en
honorant une vertu telle que la vôtre.
Louis.
Suscription :
A Monsieur de Malserbes,
LOUIS XVI A LAMOIGNON DE MALESHERBES
Insistance dii Roi auprès de Malesherbes pour vaincre les résistances de ce magistrat.
Versailles, le 30 juin 1775.
M. Turgot, Monsieur, m'a rendu compte de votre répugnance à prendre la place que je vous ai offerte; mais je pense toujours que votre amour pour le bien
public doit la vaincre, et vous ne sauriez croire le plaisir que vous me ferez d'accepter, du moins pour quelque temps, si vous ne voulez pas vous y déterminer tout a fait. Je crois que cela est absolument nécessaire |>our le bien de TÉtat.
Louis.
A Monsieur de Malserbes.
LOUIS XVI A M. DK MALESHERBES
Gressct promu rhevalior de Saint -Mirliel. — Reprcsentationd du clergé. — Nomination dans les éTCchcs et les abbayes.
Le 22 septembre 1775.
J'ai oublié, Monsieur, de joindre à la liste de mes promotions dans l'Ordre de Saint-Michel, un homme dont je fais le plus g^rand cas pour sa piété , ses vertus et ses talents, M. Gresset, de l'Académie Françoise. Il faudra y ajouter son nom , et l'informer du plaisir que j'ai à lui accorder cette marque de mon estime.
Je permets au clergé de France de m 'apporter les représentations qu'il a à me faire; vous me le présenterez en corps après-demain.
J'accorde Tévéché de Séez à l'évêque de Tarasse, premier aumônier de Monsieur ; l'abbaye de Boheries , ordre de Gîteaux , diocèse de Laon , à l'abbé de
Bayanne, auditair de Rote; et celle de Saint-Denis, ordre de Saint-Augnstin , diocèse et ville de Beims, à l'abbé de Talleyrand-Përigord. Je dispose en faveur de l'abbé Frottier de la place de chapelain de ma chapelle oratoire, vacante par la retraite de Tabbé Solon.
Louis.
LOUIS XVI A MÀLESHERBES.
La marquise de Pracontal. — Le baron de Montyon. — M. d*Ar> gouges. — Célébration de la Saint- Hubert; mais le devoir ayant le plaisir.
Fontainebleau , le 2 novembre 1775.
Je vous prie, Monsieur, de prévenir madame la ^marquise de Pracontal, que ma tante Sophie doit me présenter en qualité de dame pour l'aoconopagpMr, que je la recevrai le 5. De mon c6té, je le rappellerai à ma tante.
Je n'ai pas le temps d'écrire à M. le garde des sceaux. Cbargez^vous de le prévenir qu'il me présentera kîy le 10, M. Auguet, baron de Montyon, cî-devant intendant de la Rochelle, de Provence et d'Auvergne, que je viens de nommer conseiller d'État semestre, par suite de la promotion de M. d'Argouges de Fleury à la place de conseiller d'État ordinaire que feu M. d'Onnesson occupoit. M. de Montyon est un
homme de Tertu, qui s*est toujours montré l'ami des lois et du bien du pays.
J'ai lu tous vos papiers que j'approuve ; je vous les renvoie signes et apostilles , ainsi que les mémoires, qui sont fort bons. Je veux me mettre à jour pour demain : le devoir pa$se avant le plaisir. C'est demain le jour de Saint-Hubert, jour solennel, et j ai désiré pour courre le cerf un rendeas-vous dans la forêt à mes frères et à toute ma Cour. La Reine, Madame comtesse d'Artois; ma soeur même, Madame Elisabeth, seront de la chasse. Je ne partirai {pière d'ici que le 16 pour Versailles.
Louis.
DU ROI AU MARÉCHAL DE BIRON
Émeutes de Paris. — Éloges donnés au inarécbal pour son efficace
énergie.
Novembre 1775.
Mon Cousin, après vous avoir marqué toute la satisfaction que je ressens du service important que TOUS venez de me rendre, en apaisant les émeutes excitées dans Paris et les environs, sans actes de violence et uniquement par la sagesse des mesures que vous avez prises, et par votre activité et votre
fermeté dans l'exécution, il ne me reste qu'à vous recommander de continuer de me rendre, comme colonel de mes gardes, les mêmes services que vous m'avez rendus en qualité de maréchal de France, commandant dans Paris et dans les environs.
Je crois qu'il n'y a plus d'effervescence dans Paris. C'est pourquoi j'ai cru devoir faire cesser votre commandement dans le temps dont nous étions convenus. Cependant, il faut toujours continuer de veiller sur le peuple quelque temps après qu'il y a eu du tumulte, surtout lorsqu'il a été occasionné par la cherté du pain.
Ainsi, dans les cas où il s'exciteroit encore quelques mouvements, et même si vous prévoyez du trouble dans les marchés, chez les boulangers ou ailleurs, et que la garde de Paris ne soit pas suffisante pour y mettre ordre, mon intention est que vous m'en donniez avis, et je vous enverrai des ordres.
Maié si les circonstances exigeoient un prompt secours, et qu'il fût à craindre que mes ordres n'arrivassent trop tard , je compte qu'avant de les recevoir et sans les attendre, vous ferez marcher les troupes de mon régiment des gardes où il sera nécessaire, et que vous repousserez la force par la force.
Votre prudence m'est trop connue pour que je puisse avoir aucune inquiétude sur l'usage que vous ferez des ordres que je vous donne. Je sais que vous n'en userez que dans le cas de nécessité, et notamment quand votre ministère sera requis par ceux qui seront clKirgés de veiller à la sûreté de Paris.
LOUIS XVI AU COMTE DE SAINT-GERMAIN
Adoucissements aux peines portées contre la désertion. — Amnistie. — Sages motifs de ces mesures.
Versailles, le 7 décembre 1775.
Vos mémoires sont fort bons , mon cher Saint- Germain ; je vous les renvoie avec le projet d'ordonnance qui atténue les peines pour le crime de désertion, et porte en même temps amnistie générale en faveur des soldats, cavaliers, dragons et hussards de mes troupes qui s'en sont rendus coupables avant le !•' janvier 1776. Il est bon que le jour où je donne une loi de douceur et d*humanité soit aussi un jour de clémence. Je veux d'abord tenir compte de leur situation à ceux qui ont déserté sous l'empire de la loi ancienne, et qui gémissent pour la plupait dans le repentir, la misère et l'exil. Je compte ensuite que l'extrénie adoucissement des peines aura ce bqn résultat que les déserteurs cesseront d'être intéressants pour le public , et que ceux de mes sujets qui se faisoient une sorte de devoir d'humanité de protéger leur fuite ou leur retraite et asile, les abandonneront désormais à la loi. Préparez sur-le-champ l'ordonnance qui sera pubUée en même temps sur le régime des cJiatnes pour la punition des coupables.
P. S. M. de Miromesnil m*a parlé du mariage dont vous m'avez entretenu, et auquel vous vous intéressez, celui de M. Le Boulanger, président de la Chambre des comptes, avec mademoiselle Moreau de Plancy. Je désire en cette occasion faire quelque chose qui vous soit agréable. -
MARIE-ANTOrNETTE A LA PRINOSSSE DE LAHBALLB.
Eloges rar le bien que le duc de Pcothièvre £ait ea Bretagne.
[Versailles], ce 29 décembre 1775.
Je n'ai pas besoin de vous dire, ma chère Lamballe, le plaisir que j'ai eu à recevoir de vos nouvelles. Nous venions d'apprendre tous vos succès dans cette belle province que le duc d'Aiguillon avoit tant irritée. H ne falloit pas moins que M. de Penthièvre pour y faire oublier cette administration et calmer les esprits. Puisque M. de Penthièvre a promis en partant qu'il n'auroit que des grâces à distribuer de la part du Roi, le Roi l'aidera de bon cœur à tenir parole, car vous savez qu'il aime mieux récompenser que punir. On voit par tout ce qui revient que M. de Penthièvre a pris le droit chemin de faire bénir le nom du Roi en Bretagne. Aussi on l'aime comme il est digne d'être
aimé. Vous vous promené^ tous les jours à pied au milieu de vos Bretons; vous marchez sur Tétiquette. Vous vivez à distribuer des aumônes; mais c'est là une vie de bonheur! Combien je vous envie, ma tendre amie! Je suis enchainëe dans mon Versailles, contrainte à toutes les gènes de Tétiquette, de la représentation ; et encore je suis loin de vous ! Je vous dirois de revenir promptement si vous n*étiez pas si occupée à bien faire. Adieu, mon cher cœur! je vous aime et vous embrasse de toute mon âme !
Marie-Antoiiœtte.
La Reine avait pour les vertus du duc de Penthièvre une estime qui allait jusqu'au respect. Tout s'annonçait, au début du règne, sous des auspices riants. M. de Penthièvre avait été chargé par Louis XVi de tenir les États de Bretagne. Le duc était à Rennes le 17 décembre, et la princesse, qu'il avait priée d'être du voyage, y arriva le lendemain. L'ouverture des États eut lieu le 20. Le prince et sa bru se firent admirer des Bretons par leur bonté, se rendant constamment k pied, dans le milieu de l'hiver, aux églises pour assister au service divin, à l'issue duquel ils avaient accoutumé de faire de nombreuses aumônes.
7t LOUIS XVI.
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LOUIS XVI A TURGOT
ObMi^ations sur des mémoires et projets d'édit rédigés par Turgot. — Suppression des corvées et des jurandes. — Belles paroles sur ce ministre.
Versailles, 'vendredi (février 1776).
J*ai lu avec soin, mon cher Turgot, tous les mémoires que vous m'avez remis au Conseil, et les six projets d'édits dont j'ayois approuvé à l'avance l'aperçu général. J'étois bien aise d'en apprécier les détails seul et dans mon cabinet. Le défaut d'unanimité en mon Conseil sur ces opérations et les ennemis qu'elles rencontrent au dehors, m'ont donné beaucoup à penser; mais elles me paroissent trop utiles et conformes au bien du peuple pour ne pas les publier et les maintenir de toute mon autprité. Ainsi, j'approuve l'édit portant suppression des corvées et prescrivant la confection des grandes routes à prix d'argent au moyen d'un impôt commun. Prendre, malgré lui, le temps du laboureur, même en le payant, seroit l'équivailent d'un impôt : à plus forte raison le lui prendre sans le payer. C'est là un impôt exorbitant pour un journalier qui vit de son temps. Vous dites bien sagement que l'homme qui travaille par force et sans rémunération travailUî mal. Ces considérations sont de toute évidence, et je m'afHige qu'un édit si bien fondé en
raison et en équité ait soulevé tant d'opposition et de dé6ance avant même que d*étre connu; mais il y a tant d'intérêts particuliers qui sont opposés à Tintérét général! Plus j'y pense, mon cher Turgot, et plus je me répète qu'il n'y a que vous et moi qui ' aimions < réellement le peuple. Faites faire la Inise au net de cet édit ; je le signerai au Conseil.
Vous pouvez également faire dresser l'édit portant suppression des jurandes et communautés de commerce, arts et métiers. Les mémoires qui vous ont été remis sur ce sujet par le lieutenant général de police , par Berthier, Fourqueux et Trudaine, entrent sagement dans la question , et vos réflexions personnelles ajoutent de grandes vues à ce qui manquoit à leur travail préparatoire. Je pense avec vous que le droit de travailler ne peut être un droit royal que le prince puisse vendre et que les sujets doivent acheter; mais il peut être dangereux de mettre ouvertement de pareils aveux dans la bouche du prince ; on en pourroit abuser. Ne vaut-il pas mieux accorder simplement le bienfait que de le livrer comme une nécessité? Nous reparlerons de cela au Conseil quand je signerai.
Comme il n'est rien innové à l'égard de la pharmacie, de l'orfèvrerie, de l'imprimerie ni de la librairie, vous demanderez au lieutenant général de police et à l'intendant de Paris des mémoires pour qu'il soit statué sur leur régime. Il faut que Ton tienne très-fortement la main à l'exécution des dispositions relatives à la vente des drogues dangereuses. Si cette vente n'avoit pas été aussi &cile durant le siècle der-
nier, on n'auroit pas eu à g[émir sur tant de crimes
d'empoisonnement.
Je si{;nerai les quatre autres édits quand ils seront prêts : il faut en finir avec tout cela.
Louis.
LUI
MÂRlE-ANTOmElTE AU ROI GUSTAVE III DE SUÈDE (1).
Monsieur mon Frère et Cousin. Avec un dief telqne vous, la nouvelle chevalerie efiaceroit bientôt Tancienne. Je ne recevrai jamais d'hommage qui me flatte davantage. Les commencements de votre règne en ont assure la gloire et la prospérité ; sa longue durée fera le bonheur de vos peuples et la joie de vos amis. G est le vœu et le sentiment bien sincère de votre bonne sœur et cousine.
Mabie-Amtoinette.
Versailles, 26 février.
(i) Cette lettre est copiée sur Tori^nal autographe, écrit en entier de Ja main de la Reine Marie- Antoinette. Elle ne porte point d'indication d'année; mais se trouvant conservée à côté d'une lettre de Louis X.VI du 16 février 1776 , sur le même sujet, il est de toute probabilité qu'elle est de la même année. — Ces deui lettres sont conservées au dépôt du ministère des affaires étrangères u Stockholm.
LOUIS XVI A MALESHERBES
Déclaration sar les inbumatioDi. — Réserves pieuses toackant les sépultures dans les églises.
Le 10 mars 1776.
Je vous reDVoie signé votre projet de déclaration, mon cher Maledierbes, touchant les inconvénients des inhumations trop fréquentes dans lesf églises et l'utilité qu'il y auroità éloigner des villes les cimetières. Il étoit difficile, pour le présent, de diminuer davantage le nombre des personnes qui pourront par exception être enterrées dans les églises , cloîtres , monastères ou maisons. Les sépultures dans les églises ont satisfait h des vœux religieux et consolé bien des douleurs au lit de la mort. Elles ont aussi amené l'exécution de monu* ments qui entretiennent la piété dans les familles; mais l'abus de ces sépultures a été poussé beaucoup trop loin , et a trop nui à la salubrité de l'air. Il faudra donc tenir aujourd'hui la main à l'exécution de ma déclaration. Nous verrons plus tard si on peut accorder davantage à votre première opinion et diminuer encore les réserves. Pour les supprimer tout à fait, vous savez que j'y répugne, craignant trop qu'en bannissant les pères des églises , on ne coure le risque d'en éloigner les enfants. Au surplus, nous en reparlerons. Grâce à vos lumières, j'espère réaUser encore d'importantes
améliorations durant mon règne. Vous êtes de ces hommes à qui oh n'a pas besoin de dire de redoubler de zèle.
Louis.
L'usagfe d'ensevelir autour des temples et dans les temples remonte jusqu'au troisième siècle de la primitive Égalise. Ce qui, chez les anciens, était une profanation, devint un acte de piété aux yeux du Christianisme. Dès que les fidèles curent obtenu la faculté d'élever des temples, ils les assirent sur les lieux consacrés par les dépouilles des martyrs. De là les sépultures autour ou dans l'enceinte même des édifices sacrés, comme pour placer les restes humains sous la sauvegarde du sanctuaire. Mais à mesure que les villes s'agrandirent et que les populations s'y accumulèrent, les sépultures parmi les habitations et au milieu même des églises devinrent des foyers d'infection. La piété, d'une part, de l'autre, certains intérêts monastiques ou de fabrique, joints à l'orgueil du rang et de la naissance, qui tenait au privilège des sépultures dans les temples, perpétuèrent ce genre d'inhumations. Longtemps le cri public avait donné l'éveil avant que l'autorité songeât à prendre aucune mesure. Enfin, en 1763, le Parlement de Paris ordonna aux marguilliers et fabriciens de toutes les paroisses de son ressort de remettre des mémoires au procureur général sur l'état des cimetières. Il s'ensuivit, dix-huit mois apiès, la promulgation d'un arrêt destiné à réglementer cette partie importante de la police de salubrité. Défense fut faite d'enterrer dans les cimetières intérieurs de Paris à compter du 1"^ janvier 1766, et des restrictions furent apportées aux privilèges de sépulture dans les églises. Mais les privilèges et les préjugés furent plus forts que la législation elle-même et que le bon sens public, et ce règlement ne reçut qu'une incomplète exécution. Toutefois^ en 1765, une enquête ayant démontré tous les dangers que faisaient courir à la population voisine le peu d'étendue du cimetière de Saint-Louis, à Versailles, le peu de profondeur des fosses, l'infection des puits environnants, les émanations pestilentielles qui s'en échappaient , et avaient déjà causé de
(j^ves maladies, un arrêt du Consei], en date du 24 février, ordonna la translation de ce cimetière. Louis XV fit don à' la fabrique de cent quatre-vin{jts perches de terrain dans le bois de Sa tory pour en établir un nouveau, et par son ordre la ^rte de l'ancien fut murée, après que quelques familles privilég^iées eurent enlevé les restes de leurs ancêtres pour les transftérer dans le nouvel asile des morts. Cet exemple avait beaucoup frappé les économistes, quand, en 1773, une catastrophe terrible vint donner un avertissement liouveau. A Saulieu, en Bour{]^oçne, au moment où les enfants étaient assemblés dans VéQÏise pour y faire leur première communion, on s'avisa d'y ouvrir une fosse pour y descendre des morts, il s'échappa de cette fosse , où gisaient amoncelés des cadavres en putréfaction, des émanations si mali(jnes , que le curé, le vicaire, quarante enfants, et plusieurs autres assistants, en moururent. Le père du premier duc de Bassano, le célèbre IIu([ues Maret, médecin à Dijon, publia, dans ces conjonctures, un excellent mémoire, qui, sur des exemples si cruels, mit l'administration en demeure. Examinant les rapports des exhalaisons de toute nature avec l'air atmosphérique, qui, après eu avoir été le véhicule, en devient bientôt le dissolvant, il étudie, d'une manière profonde, l'action et la réaction mutuelle des vapeurs et de l'air plus ou moins humide. Il trace ensuite la nosographie des affections morbides suscitées par des miasmes délétères partant de cadavres non inhumés ou recouverts trop superficiellement de terre. Enfin, l'année suivante, Scipion Piattoli publia à Modène un ouvragée ayant pour titre: Saggiointorno aiiuogo de sepelire^ qui eut les honneurs d'une traduction et d'un commentaire par l'illustre Vicq d'Azyr.
Tel est rhistoriquc des antécédents qui finirent par donner lieu à la déclaration du 18 mars 1776, à laquelle le Roi fait allusion dans la lettre précédente. Cette déclaration forme, sous l'ancien ré(]^ime, le dernier état de la lé(jislation en matière d'inhumation. Elle fit du bien, mais le mal n'était encore qu'atténué. Le décret du 23 prairial an Xll (12 juin 1804) vint enfin achever l'œuvre si lente de la législation sur ce point; et désormais les cimetières furent bannis de l'enceinte des villes; désormais toute sépulture particulière
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quelconque Ait interdite dans les églises et dans les édifices dos et fermés, où les citoyens se rénnissenf pour la célébra* tion de leur culte. Ce décret est celui qui nous ré^t de nos jours , et l'autorité ecclésiastique n'intervient plus dans rétablissement des cimetières : c'est un objet de pure administration municipale.
LOUIS XVr A M. DE SARTINE, SECRÉTAIRE D'ÉTAT DE UA MARINE. ,
Sollicitude éclairée du Roi pour les travaux et les progrès de la marine. — Le Neptune français, — Le cbevalîer Borda.
Versailles» le 1« juin 1776.
J'ai lu vos mémoires , Monsieur, et j'en approuve entièrement les conclusions, qui rentrent tout à fait dans les instructions que je vous ai données. Je charge le lieutenant de vaisseau La Bretannière, qni commande la corvette le Postillon et le cutter le Milan^ d'aller sonder et relever les côtes de Flandre , de Picardie et de Normandie , et de faire , dans cette partie , toutes les opérations géographiques nécessaires. Il faut tenir la main à l'exactitude du relèvement àes côtes du Royaume et améUorer par tous les moyens la nouvelle édition du Neptune françois , que j'ai ordonnée. Cet ouvrage rendra de très-grands services aux provinces maritimes, s'il est exact , et les inexactitudes pourroient avoir des résultats funestes. On a fait de beaux travaux sous le
LOUIS xvr. 7»
roi Louis XIY touchant l'administration des provinces ; mais on ne pouvoit toot Caire , et la géographie maritime a été un peu né^gée. L*art nautique pourra beaucoup gagner à des explorations éloignées sur les côtes étrangères. J'attends là-dessus les mémoires que vous m'avez promis. Pour le moment, je charge le chevalier Borda, Ueutenant de vaisseau , du commandement delà gabare la Boussole et du lougre l'Espiègle, et il ira déterminer, par des observations astronomiques, avec le secours des horloges marines, dont il a fait une expérience particulière , la véritable position des Iles Canaries , de celles du cap Vert, et différents points de la côte d'Afrique, depuis le cap Spartel jusqu'au delà de Vile de Corée. Je ne puis faire un meiUeur choix que celui de M. Bonia, qui est fort savant et fort laborieux.
Louis.
LOUIS XVI A M. AMELOT
La Reine adopte un -petit paysan, et le Roi veut ayoir sa part dans cette bonne œuvre. — M. de Sesmaisons. — Le gouvernement du Poitou donné au duc de Chartres.
Versailles, ce 7 août 1776.
Il y a quelques jours que la Reine , en traversant le petit village de Saint-Michel, à cinq quarts de lieue d'ici , rencontra une pauvre vieille femme caduque et
infirme entourée de petits enfants orphelins de père et de mère , et dont la pauvre femme est le seul et unique soutien ; elle est leur aïeule et peut alors bien difficilement suffire ù tant de charges. La Reine, touchée, s'est chargée du plus jeune de ces petits malheureux , qui a trois ou quatre ans. Je veux aussi ma part dans cette bonne œuvre , et je me charge de Tainéy pour qu'il reçoive à Paris une éducation honnête et un métier. Je vous donne la commission d'arranger cela pour le mieux et de voir ce que devient le reste de ces pauvres paysans.
L'intérêt que vous portez au vicomte de Sesmaisons, sous-lieutenant de mes gardes du corps , confirme tout le bien qui m'en a été dit par sa famille et par mon capitaine des gardes. J'ai signé avec plaisir, ces jours derniers , son contrat de mariage avec mademoiselle de Laverdy. Je ferai volontiers quelque chose pour lui, quand l'occasion s'en présentera.
Vous irez demain chez mon cousin le duc de Chartres , et vous lui direz que je lui donne le gouvernement du Poitou, vacant par la mort de mon cousin de Conty. Je vous envoie un mot pour lui.
Louis.
LOUIS XVÏ A AMELOT.
Nominations diverses. — Talwnreau des Réaux. — Necker. — de Catinat.
Fontainebleau, 22 octobre 1776.
La mort de M. de Cluçny, contrôleur général de mes finances, m*a forcé de pourvoir à cette place. M. Taboureau des Beaux, conseiller d'État , ci-devant intendant de Valenciennes, que j'avois désigné pour le remplacer, a un peu balancé pour accepter. Je me réserve dorénavant la direction personnelle du Trésor royal : M. Necker l'exercera sous mes ordres, avec le titre de conseiller des finances et directeur du Trésor royal. Cette adjonction a déterminé Taboureau à accepter. Dressez donc ses lettres sur-le-champ. Le comte (le Maurepas me j)résentera le nouveau contrôleur général et M. Necker.
Je suis satisfait de ce que vous me dites sur le discours que le chevalier de Juilly de Thomassin. maréchal des logis de mes gardes du corps, a composé sur le maréchal de Catinat, qu'il intitule si justement le modèle des guerriers. J'en recevrai volontiers un exemplaire. Tinguy, qui est de quartier, me présentera
Juilly.
Louis.
Je vous renvoie tous vos papiers.
»t LOUIS XVI.
LOUIS 'XVI A AMELOT
Oiseaux de proie et chiens de chasse présentés par Tabbé de Saint- Hubert. — Mesures qu*il faut laisser à l'arbitrage du lieutenant général de police. — Mot de Louis XV sur les cabriolets.
24 novembre 1776.
L'abbë de -Saint-Hubert des Ârdcnnes, dom Nicolas Spirley, doit me présenter^ après-demain, des oiseaux de proie et des chiens de chasse. Cet hommage annuel m*est toujours fort agréable. Il est une preuve que le goût de la chasse, qui est celui des gentilshommes, n'est pas étôint dans mon royaume. L'année dernière, l'abbé a enrichi ma meute de fins limiers qui ont été de mes meilleurs. Préparez-lui un présent.
Loms.
P. S. Il faut s'en rapporter au lieutenant de police pour le règlement de ce qui concerne les rivalités des marchands qui se nuisent mutuellement dans le débit de leurs marchandises. C'est un point de détail minime dont il est le maître. Je n'ai pas perdu de vue le mot du feu Roi, que me répéta Turgot, quand il établit ses voitures, et je laisse faire (1) . Je crois, du reste, que tout
(1) « Si j'étais lieutenant de police, je supprimerois les cabriolets » , disait Louis XV, en pensant a tous les accidents que pouvaient causer les voitures à deuK rouet.
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le monde sera satisfait qu'il chasse des mes et des places publiques les gens qui y étalent et empêchent la circulation, n'y ayant rien de plus opposé à une bonne police.
LOUIS XVI A AMELOT
Titre de Dame accordé à mademoiselle de Clermont^Tonnerre. — Le médecin botaniste Buc'lioz. — Mariage de M. de LametL. — Question toudiant une fête bonlfbnne aa coUé^ du cardinal Le Moyne.
Versailles, le 10 janvier 1777.
Je TOUS remercie, Monsieur, de vos informations. Tous les motifs doivent porter à accorder à Mademoiselle de Clermont-Tonnerre, petite-fille du maréchal, qui est duc , pair et chef du tribunal , et qui a représenté le connétable à mon sacre, la permission de se qualifier du titre de Dame. Je verrai Miromesnil ce matin , et le lui dirai.
Je suis bien aise de ce que vous me dites du médecin botaniste Buc'hoz , qui désire me présenter la suite de son Histoire universelle du règne végétal. Je l'ai àéyx reçu nombre de fois. Je savois que c'est im fort bon homme. La Reine l'a vu à son jardin de Trianon, où il dessinoit des plantes. Où trouve-t-il donc le temps de tant écrire?
Le mariage de M. Lameth, capitaine à la suite de
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mon régiment de Bèrry , avec Mademoiselle de la Tour-
du-Pin , m'est agréable , et je signerai avec plaisir son
contrat de mariage , que signera volontiers aussi la
Reine, que Ton a intéressée en faveur de la famille
Lameth.
Loms.
P, S. Quand vous verrez le lieutenant de police ou le recteur de l'Université, sachez ce que c'étoit qu'une cérémonie du collège du cardinal Le Moyne, dont il m'a été parlé et qui est supprimée depuis longtemps.
Le bonhomme Buc'hoz, dont le Roi vient de parler, perdait peu de temps à réfléchir. Tel est le secret de sa fécondité. Esprit sans tenue, et l'un des plus déplorablement prolixes de cette époque, il embrassa une foule d'entreprises scientifiques sans avoir les connaissances pour les bien exécuter. D'abord il se fit avocat en 1750;* puis on le vit, infidèle au droit pour la médecine, se faire recevoir docteur à Nancy en 1759, devenir médecin ordinaire du Roi de Pologne Stanislas, et quelque temps se livrer à la pratique. Mais bientôt il y renonça pour ne plus s'occuper que de botanique et de matière médicale. Ck>mme l'abbé Trublet, il compilait, compilait, inondait la Cour et la ville d'un déluge de livres et de prospectus pompeux, pour réveiller à son endroit la curiosité amortie. Il en vint même à effacer discrètement son nom de ses publications nouvelles, pour ne pas leur nuire. Une plante rare arrivait-elle de l'étranger, ou bien seulement en parlait-on dans les gazettes, vite l'infatigable Buc'hoz lançait une dissertation ex professo sur le pauvre végétal. C'était, à proprement parler, une fureur d'écrire comme chez Perrin Dandin celle de juger. Toute cette belle prose profita peu à sa fortune. Il traînait sa vie, quand la Révolution vint, avec ses désastres, le réduire à la misère, et il serait mort de faim si une demoiselle, vieille amie de sa femme, qu'il avait perdue avant 89, ne l'eût épousé par
pitié. A peine un gros volume suffirait-il à l'énumération des titres de tous ses ouvrages. Le plus considérable est son Histoire universelle du règne végétal^ livre monstre qu'il n'a pas terminé. Il résuma ses travaux dans les serres et les jardins de la Reine en deux volumes in-folio, sous ce titre quintessencîé : Le jardin <tEden, le Paradis terrestre renouvelé dans le jardin de la Reine, à Trianon, Mais tous ces livres sont mort-nés. Il n'en est aucun de la bibliothèque du bon Buc'hoz qui ait fait faire un pas à la science; et si cet inexorable écrivain a rendu quelques services, c'est par la publication de petits livrets élémentaires et pratiques sur ragri<> culture et Thistoire naturelle, feuilles volantes qui ont répandu des notions salutaires dans les campagnes, à une époque où les traités de ce genre, si utiles quand ils sont bien faits , étaient fort rares.
Le Lameth dont il a été question est Tainé, le comte Théodore, né en 1756, mort en 1854, qui a fait la guerre d'Amérique.
Quant à la cérémonie du collège du cardinal Lemoyne, A laquelle probablement quelque vieux courtisan, élève du collège, avait fait allusion devant Louis XVI, à raison de l'anniversaire, ce n'était qu'une bouffonnerie demi-sacrée, demi-profane, qui, pour la forme, tenait de ces anciens mys» tères exécutés de bonne foi jadis, et qui ne sembleraient, en nos jours de dédain, que des profanations. La mascarade avait deux journées, et commençait le 12 janvier, sixième jour de l'octave de l'Epiphanie. Voici en quoi elle consistait. D'abord les anciens de la maison procédaient à l'élection d'un des leurs, appelé à représenter leur fondateur, le cardinal légat Jean Lemoyne, mort au mois d'août 1313, en Avignon, et dont les restes avaient été transférés à Paris, dans la chapelle de son collège. On accoutrait l'élu en cardinal, et il assistait sérieusement, en robe rouge et en camail, aux premières vêpres, avec un aumônier chargé de porter sa bar^ rette ou son grand chapeau rouge aux sept ^occ/ii. Le soir, il régalait ses confrères d'une distribution de dragées. Voilà pour la première journée. A la seconde, la bonne humeur continuait aussi gravement. Le matin, la nation de Picardie (le fondateur était du Ponthieu et partant Picard) venait
complimenter le cardinal el célébrer une première messe ou il assistait; et alors force dragées étaient encore distriimées ainsi que la veille. Puis à onze I^e^ res, nouvelle messe. Par» fois il arrivait (et c'était double joie) que le faux cardinal officiait lui-même pontificaiement, avec toutes les pompes de la pourpre romaine. Primitivement, l'édat de la cérémonie était rehaussé par les symphonies des comédiens de Thôlel de Bonrg^og^e, qui y {issistaient en corps par reconnaissance pour la mémoire du bon cardinal, car celui-ci, devenu, dit* oo, passionné de musique en Italie, les avait jadis aidés dans l'acquisition de leur hôtel. Mais depuis que Tautorité leur eut interdit la représentation des mystères, ils avaient cessé d'assister à cet office, assez digne, du reste, de leur profession.
Détails sur la vie et les discours de Joseph II. — Ses divergences d'opinion avec Louis XVI. — Voyage des princes de la famille royale de France. — Marie- Antoinette se «ent Française jusqu'aux on^es.
Versailles, 1777.
L'Empereur s'est obstiné, comme je vous l'ai déjà dit, ma chère Marie, à ne pas vouloir prendre sa résidence au château : il loge dans un hôtel garni , mais il soupe avec nous. Le mois dernier, je l'ai conduit à une représentation d*Iph(génie en ÀuUde, à l'Opéra
(1) Minute autographe avec surcharges et variantes. M. d'Hunolstein a publié la lettre sur la transcription envoyée.
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de Paris, — il s'étoit enfoncé au fond de )a loge; mais à un morceau dedsîf , je Tai pris par le bras et l'ai forcé à se laisser voir. Alors , il a été reçu avec accla* fliations du public , et il est sorti trèsnenthousiasmé de sa réception et du succès de notre bon Gluck. Il est tOK^oiirs le même. Il fait des observations très-justes SOT tout ce qu'il voit, et il donne des conseils comme personne n'en sait donnar. Des fois, il faut l'avouer, il y met une forme un peu brusque , ce qui &ît perdre à ses grandes idées leur eflBet. Ma chère maman ne trouvera pas mauvais si je tiens ce langage : elle connoit mieux que personne mon frère et moi-mône, et elle sait toute l'admiration que j'ai pour lui et tout le prix que j'attache à ce qu'il ait un plein succès à la Cour, comme il le mérite — et combien je suis fière du respect qu'il inspire id. Le Roi le regarde avec amitié ; «ft ccmune il est très-timide et peu parlant, il l'écoute volontiers sans mot dire ; mais quand notre frère k^ donne de ces coups de critique , il se borne à sourire et se tait. L'autre jour, cependant, il n'a pu garder le siloice sur certains principes de gouvernement développés par l'Empereur contre le clergé. Le Roi a repris un à un ses arguments avec une précision , une fermeté et un sang-froid qui nous ont tous étonnes, et qui ont rendu la continuation d'un pareil sujet impossible. « Cbaque pays a ses habitudes et ses besoins, disoit-il en finissant. Il est possible, ce dont je doute, mon cher beau-frère , que votre système soit applicable dans d'autres États ; mais nous sommes en France , et c'est un pays où les importations étrangères, en matière de gouvernement, n'ont pas l'air de beau-
coup réussir. » La vivacité des paroles m'avoit fait peur d'abord ; mais toutes ces picoteries de conversation n'ont en rien diminué l'amitié que mon mari porte à mon frère , et je suis sûre que la discussion n'a pu que rehausser le Roi dans l'esprit de l'Empereur. Le Roi n'est pas démonstratif; mais il aime de tout cœur. Pour moi, je l'avoue, j'étois particulièrement satisfaite de son triomphe. Mon frère reproche surtout à mon mari de ne pas visiter les provinces de son royaume pour se rendre compte de leurs besoins. Le Roi lui a répondu qu'il n'auroit pas demandé mieux que de voyager enj France avec son gouverneur, et ensuite depuis son mariage , mais que le Roi ne l'avoit pas jugé à propos. II avoit eu même un instant l'idée d'aller à Vienne pour vous voir, et foire, à l'occasion, une des grandes chasses de Bohême, et le Roi lui a dit qu'il ne vouloit pas se séparer de lui ni de moi. Il a la pensée de visiter les provinces une fois qu'il sera tout à fait au courant des affaires , attendu qu'on en profite davantage quand on en sait plus. Il a voulu d'abord que ses frères, plus heureux que lui, fassent ce voyage, en commençant par les ports et les villes de leur apanage , et^ui rendent un compte détaillé de ce qu'ils auront vu. Ah ! si un jour je pouvois aller vous embrasser et embrasser notre bonne mère, quel bonheur après tant d*années passées loin de vous ! Tenez , je vous aime à la foUe, vous et tout le cercle du salon vert, et en même temps je me sens Françoise jusqu'aux ongles : il faut avoir les vertus de son état. La nation est excellente. Les critiques et oppositions de mon frère ne font que me renforcer encore dans ces
idées , car je vois les choses d'assez près pour juger que Ton ne demande qu'à bien faire. Adieu, ma chère sœur, je vous serre sur mon cœur et pie rappelle au souvenir de votre excellent mari.
LOUIS XVI AU COMTE DE SAINT-GERMAIN, MINISTRE DE LA GUERRE
Ordonnance réglant la composition dû ré{;iincnt provincial de Corée. — Autre ordonnance contre le» ofHciers qui fout des dettes.
Versailles, le 2 juin 1777.
Je vous renvoie vos deux ordonnances, Monsieur;
la première concernant la composition du rég^iment
provincial de File de Corse, et la seconde relative aux
dettes des officiers de mes troupes. Il faut tenir la main
il l'exécution de cette ordonnance, afin d'éviter aux
officiers tout engag[ement ruineux et conserver à sa
destination naturelle le traitement que je leur accorde
pour leur subsistance et leur entretien convenable.
Les hommes d'ordre sont les mieux disciplinés, et
ceux sur lesquels , dans tous les temps , on peut le plus
compter.
Louis.
M MAUIE-âNTOINETTE.
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MARIE-ANTOINETTE A LIMPÉRATRICE-REINE, SA MÈRE
Regrets du départ de Joseph II. — Joie de tenir de TEmpereur de* conseils écrits. — Attachement du Roi pour l'Empereur. — Envie de bien faire , malgré la légèreté régnante. — Lettre de Marie- Thérèse.
Versailles, le 14 juin 1T77.
Madame ha trés-chèae sière,
Il est vrai que le départ de l'Empereur m'a laissé un vide dont je ne puis revenir. J'étais si heureuse pendant ce peu de temps que tout cela me paroît un songe dans ce moment-ci. Mais tout ce qui n'en sera jamais un pour moi, c'est tous les bons conseils et avis qu'il m'a donnés et qui sont gravés à jamais dans mon cœur.
J'avouerai à ma chère maman qu'il m'a donné une chose que je lui ai bien demandée et qui me fait le plus grand plaisir, c'est des conseils par écrit qu'il m'a laissés. Cela fait ma lecture principale dans le moment présent; et si jamais (ce dont je doute) je pouvois oublier ce qu'il m'a dit, j'aurois ailleurs ce papier toujours devant moi qui me rappelleroit bientôt à mon devoir.
Ma chère maman aura vu par le courrier qui est parti hier combien le Roi s'est bien conduit dans les derniers moments que mon frère a été ici. En tout,
MARIE-ANTOII^ETTE. 9i
j'ose assurer à ma chère maman que je le connois bien et qu'il a été véritablement affecté de ce départ. Comme il n'a pas toujours les formes pour lui, il lui est moins aisé de prouver à l'extérieur ses sentiments. Mais tout ce que j'en vois me prouve qu'il est bien véritablement attaché à mon frère , et qu'il a beaucoup d'amitié pour lui. Dans le moment de ce départ, où j'étois le plus au désespoir, le Roi a eu des attentions et des recherches de tendresse pour moi que je n'oublierai de ma vie, et qui m'y attacheroient si je ne l'étois déjà.
Il est impossible que mon frère n'ait pas été content de la nation d'ici ; car pour lui qui sait examiner les hommes, il doit avoir vu que , malgré la grande légèreté qui est établie, il y a pourtant des hommes faits et d'esprit, et en général un cœur excellent et beaucoup d'envie de bien faire. Il n'y a qu'à bien mener. Il en voit un exemple à cette heure dans la marine, dont ii est très-content, et dont, j'imagine, il rendra compte à ma chère maman. '
Je reçois dans l'instant par la poste une lettre de ma chère maman : quelle bonté que dans le moment où elle a tant d'affaires, elle veut bien encore penser à mon jour de nom ! Gela me rend bien confuse. Elle veut faire des vœux pour mon bonheur : ah ! le plus grand de tous est de la savoir contente de moi, de oiériter toujours ses bontés et de pouvoir lui persuader que personne au monde ne l'aime plus tendrement et plus respectueusement que moi.
Marie-Antoinette .
W LOUIS XVI
LOUIS XVI A AMELOT
Instructions pour la rédaction d*une ordonnance 9ur la incAdîciié. » Sages réflexions à ce sujet.
Versailles, le 18 juin 1777.
Les dernières fois que je me suis promené à pied , j*ai été vivement afflige, Monsieur, de la {jrande quantité de mendiants dont les rues de Paris et de Versailles sont remplies, nonobstant les mesures que j'ai ordonnées, depuis plusieurs années, à Feffet de faire cesser cette plaie. Demandez au lieutenant général de police et h l'intendant de Paris des mémoires tant sur l'établissement des ateliers de charité ouverts pour occuper les pauvres valides , que sur les secours fournis aux paroisses et aux hôpitaux pour les faire travailler, et pour faciliter en même temps l'admission des infirmes. Je veux savoir comment il est pourvu à l'entretien de ces établissements. La création de nou* veaux impôts me répugne : où seroit le bienfait pour le peuple, s'il y trouvoit une charge nouvelle? Il y auroit des mesures tout à la fois d'humanité et de rigueur à prendre pour d'un côté secourir la misère réelle, et détruire de l'autre la mendicité effrontée et paresseuse , source de crimes et de scandales. La base de tout règlement devroit être que tout mendiant se
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retirât dans le lieu de sa naissance , à moins qu'il ne prit un état qui pût le faire vivre sans aumônes.. La surveillance seroit bien plus efficace et la répression plus sûre. Il ne faut pasr non plus souffrir que les mendiants aillent quêter et mendier dans l'intérieur des églises ni aux portes des maisons : cela trouble le service divin, nuit au recueillement des fidèles et amène des vols. Ce point est très-important , n'y ayant rien qui fit plus d'honneur à une administration que l'extirpation de la mendicité : aux valides , le travail ; aux invcdidesy les hôpitaux, et les maisons de force à tous ceux qui résistent au bienfait de la loi. Tenez la main à l'exécution des règlements qui existent, et recommandez à Lenoir la sévérité. Si ces règlementsi sont insuffisants , il faut que mon Conseil y pourvoie , et compléter ce service par une ordonnance.
Louis.
LOUIS XVI AU COMTE D'ANGIVILLIERS, SURINTENDANT DES BATIMENTS
MonumenU en bronze coinmandéâ par Louis XV. — Réserver pour la Reine celui qu*elle a préféré.
Versailles, le 27 juillet 1777.
J'ai été fort content des détails que vous me donnez, Monsieur, sur les trois monuments en bronze de-
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mandés par le feu Roi, suspendus par sa mort, et dont j'ai ordonné l'entière exécution par respect pour sa mémoire. J'espère que la détermination que j*ai prise sera justifiée par la beauté du traVail. Lemoyne^ Dhues et Delaroche sont de bons artistes, et la réunion de leurs talents a pu et dû produire des chefs-d'œuvre. Le sujet du premier de ces monuments, réducrtion en petit de celui que la province de Bretagne arrêta d'ériger pour perpétuer le souvenir de la miraculeuse convalescence de mon aïeul en 1744, après sa maladie à Metz, est très-agréable. C'est une composition qui iait honneur au génie de Lemoyne. Je placerai ce groupe dans mon cabinet. La Reine a paru dans le temps aimer davantage les deux autres sujets, surtout celui du Roi Louis XY élevé à bras sur un pavms à la vue du peuple et de l'armée, selon l'antique usage des coiomencements de la monarchie pour la proclamation du prince. Il faut porter ces deux morceaux de sculpture au nombre des objets à offrir à la Reine. Mais je veux bien, avant, qu'ils me soient présentés par les' auteurs , étant juste que je puisse les en féliciter moimême, si leur œuvre est aussi bonne que vous me le dites. Prévenez-les pour le 30, et amenez-les-moi. Vous pouvez compter sur mon estime.
Louis.
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MARIE- ANTOINETTE A SON FRÈRE, LE ROI DES ROMAINS, JOSEPH II
Réfutation de reproches que hii a iaiu son frère. — Le duc de Chartres. — Le comte d'Artois. — Mauvaise compagnie k Fontainebleau, où on laisse entrer tout le monde. — Espérances de grossesse encore retardées.
[Versai Ile»], 20 novembre 1777.
Votre }ettre m'afflige beaucoup, mon cher frère. Vous tournez contre moi ce qui étoit la suite de ma sincérité et confiance en tous. J'ai été véritablement étonnée de certains contes faits à Paris sur le voyag^e de Fontainebleau ; et comme la plupart n'avoient nul fondement, ils se sont évanouis peu après le retour des témoins oculaires. Il est bien fâcheux pour moi de n'avoir pas la même ressource dans ma patrie, et surtout auprès de vous, mon cher frère. Par exemple, on seroit bien surpris ici de voir nommer M. le duc de Chartres comme mauvais joueur : il n'a pas joué, une seule fois du voyage, chez moi. 'Pour le comte d'Artois, je sais les propos qu'on lui fait tenir. Jamais : ils étoient si absurdes qu'ils sont tombés d'eux-mêmes, et mon frère le premier en a ri. Pes friponneries de femmes, je n'en ai vu ni entendu parler. La mauvaise compagnie : — il y en a toujours eu un peu à la Cour, lorsqu'on joue à table ronde , parce que c'est l'usage en
France de laisser entrer tout le monde. Depuis plus de huit ans que je suis ici, je Tai toujours vu, surtout à Fontainebleau, où il y a beaucoup plus de monde.
J'espérois bien, mon cher frère, vous apprendre cette fois ma yrossesse. Mes espérances sont encore reculées ; mais j*ai grande confiance que ce n*est pas pour longtemps, le Roi vivant tout à fait avec moi, surtout depuis le retour de Fontainebleau, qu'il chasse moins. Je vais parler à M. de Sartine pour votre protégé ; sa situation est bien intéressante , et je ne crois pas qu'il y en ait de plus méritant. Le Roi vous écrit; je vous envoie sa lettre. Pour moi, je ne fais des vœux si ardents pour personne que pour vous, mon cher frère. Je désire surtout que vous me rendiez votre estime, qui me paroit un peu altérée. Pour votre amitié, vous m'en avez donné tant de preuves, et j'en ai tant pour vous, qu'il n'y auroit plus de bonheur pour moi si elle venoit ù diminuer. Adieu, mon cher frère ; je vous embrasse de tout mon cœur.
Mabie-Antoinette .
LOUIS XVI AU PRINCE DE MONTBÂREY, MINISTRE DE LA GUERRE
Enquête sur le clieTalier d*Assas et sa famille.
Jeudi [11 septembre 1777].
Monsieur, je vous envoie un mémoire qui rappelle rhéroïque dévouement du chevalier d'Assas, capitaine au régiment d'Auvergne, tué en 1760, à l'affaire de Glostercamp. Cette action, qui est Tun des plus beaux traits de nos fastes militaires, n'a été l'objet d'aucune distinction ni récompense. II faudroit réparer un si injuste oubli. Je vous laisse le choix de la distinction. Quelle qu'elle soit, elle répandra une émulation utile dans l'armée. Vous verrez que le chevalier a laissé un frère et deux neveux, dont l'un est dans l'armée et l'autre dans la marine. Si ce sont des hommas distingués, je me chargerai de leur avancement. Écrivez-moi,ou dites-moi, au prochain Conseil, ce que vous
aurez décidé.
Louis.
Rien de plus populaire aujourd'hui que le nom dn chevalier d'Assas , immortalisé par son héroïsme près de Tabbaye de Glostercamp, aux environs de Wesel , dans la nuit du 15 au 16 octobre 1760. Voltaire fut le premier qui, dans la seconde édition de son Précis du siècle de Louis XV y paru en 1769, révéla ce mot antique : « A moi, Auvergne, ce sont les en-
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neinis! n, dont la Gazette de France du 25 octobre 1760 ne faisait point mention, en portant sur la liste des morts le che^ valier d'Assas, qu'elle appelait dAssar, Que d'actions héroïques sont ensevelies dans la mêlée des champs de bataille! Un an à peu près avant de publier son récit, qu'il tenait du lieutenant-colonel au rég^iment d'Auvergne, le chevalier de Lorry, Voltaire écrivit, le 12 novembre 1768, au duc de Choiseul, alors premier ministre, pour lui signaler le trait. Mais soit préoccupation, soit insouciance, le gouvernement de Louis XV ne tint compte du nom d'un héros auquel l'ancienne Rome eût élevé des statues. Il était réservé à Louis XVI d'honorer un si généreux souvenir par la fondation d'une pension de mille livres, héréditaire et perpétuelle, au profit des aines de la famille d'Assas. Mais ce que l'on ignore généralement, et ce qui résulte d'une lettre du baron, firère aîné du chevalier, c'est que, pour cette récompense, l'initiative vint de la Reine Marie- Antoinette. On parlait un jour devant elle, dans les petits appartements, de l'héroïsme de d'Assas. Elle s'étonna qu'une pareille action fût demeurée si longtemps dans l'oubli, et elle s'informa s'il existait encore quelque personne de cette famille. Sur l'affirmation qu'il restait un frère, retiré du service, et deux neveux, anciens pages de Louis XV et. encore au service du Roi : a Écrivez tout de suite au frère, n s'écria-t-elle, « et marquez-lui de m'adresser un mémoire, n Averti sur-le-champ de plusieurs côtés, le baron d'Assas se hâta de dresser le mémoire demandé et l'envoya à la Cour. Pour toute grftce, il sollicitait l'avancement de ses deux fils, ajoutant que si le Roi voulait, par une faveur spéciale, éterniser la mémoire du trait du chevalier dans sa famille. Sa Majesté voulût bien l'autoriser à joindre à son nom celui de Clostercamp, Le jour où le ministre de la guerre rapporta le mémoire au Conseil, on fut embarrassé d'abord pour remplir les intentions royales, et la décision fut renvoyée à un Conseil prochain. Mais, dans Pin- ' tervalle, le prince de Montbarey s' étant avisé de la pension héréditaire, le Conseil applaudit, le Roi approuva; le baron d'Assas fut prévenu, et vint du Vigan à Versailles pour remercier, et pour apporter aux bureaux de la guerre des papiers de famille qui servissent d'éléments à la rédaction
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des lettres patentes de la pension. J'ai la copie de tous ces papiers. Le baron et ses deux fils furent reçus avec une sorte d'enthousiasme à la Cour et chez les ministres. Louis XVI accorda au pèi^ la faveur de chasser avec lui, ce qui était alors une grande distinction, et fit don an fils atné d'un brevet de capitaine de cavalerie, qu'il paya sur sa cassette; mais il voulut laisser à la Reine la satisfaction de l'annoncer elle» même à ses protégés. — Ainsi se révèle cette généreuse initiative, qui appelle le bien par le bien, et dont, comme on l'a vu, tout l'honneur revient à la Reine.
La pension, supprimée pendant la Terreur, fut rétablie sous Napoléon I", vers 1810, et n'a pas cessé d'être acquittée depuis.
Il est remarquable que les biographes ne donnent que d'inexactes ou incomplètes informations sur un personnage aussi cher à notre gloire nationale que l'est le chevalier d' Assas. Il s'appelait Louis, était né au Vîgan, dans les Cévennes, le 28 août 1733. Par conséquent, il avait, à sa mort, un peu plus de vingt-sept ans. Mais ce qui émerveille davantage, c'est qu'un fait répété par les cent voix de la renommée, par tant d'historiens et de biographes , échos de Voltaire et des gazettes, un fait constaté par les témoignages contemporains, et qui, pendant plus de soixante années, n'a rencontré aucun contradicteur autorisé, alors que les éléments de contrôle étaient, pour ainsi dire, vivants encore, ait commencé à être contesté après ce long espace de temps, quand les témoins qui l'avaient attesté et célébré n'étaient plus. Pour rattacher la contradiction à un fil contemporain , on en est réduit à s'appuyer du témoignage des prétendus Mémoires inédits du baron de Grimm ; mémoires plus que suspects, dont, pour cause, on se garde de produire l'original, et qui n'ont pu réussir à se frayer chemin dans le monde littéraire. On s'en prend aussi à une lettre où Voltaire répondant, le 31 octobre 1769, au comte de Schonberg, fort répandu parmi les encyclopédistes, et qui avait eu Grimm en Allemagne pour précepteur de ses enfants , dit : u Je n'ai fait que copier ce que le frère de M. d'Assas et le major du régiment m'ont mandé, n Et là-dessus on brode, par conjecture, une formelle protestation du comte. La seule protestation à enregistrer est celle que n'avait pas osé faire en
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temps opportun (il Tavoue) M. Lombard de Lang^res, et qu'il a produite, en 1823, dans ses Mémoires anecdoUqwœs ^ sur la foi de son père. Au chapitre ix du livre XI de cet our vragfe, il ouvre, en effet, sur ce point, une discussion curieuse qu'est venu appuyer de toutes ses forces le trop ingénieux démolisseur, M. Edouard Fournier, en son Esprit dans f histoire. Suivant Lombard de Lançres, la belle action du chevalier d'Assas devrait être attribuée, non à lui, mais à un serffent du régiment d'Auvergne, nommé Dubois. Du reste, le contradicteur un peu tardif parait être de la meilleure foi du monde, et les raisons qu'il allègue en faveur de son héros doublement posthume, si l'on peut parler ainsi, appellent un examen attentif.
LOUIS XVI A L'EMPEREUR JOSEPH II, ROI DES ROMAINS
Souvenir affectueux sur le Toyage de l'Empereur. — Confidences tout intimes sur ses espérances : il a fait ce qu'il faut pour que ces espérances ne soient pas déçues. — C'est ù l'Empereur qu'il doit ce bonheur.
[Versailles], 21 décembre 1777.
Mon cher Beau-Frère , je ne peux pas laisser partir le courrier de la Reine sans me rappeler à votre souvenir. J'espère que vous ne doutez pas de tous les vœux que je fais pour votre bonheur dans le cours de Tannée prochaine. Je n'oublierai jamais celui que j'ai eu dans celle-ci de faire votre connoissance. J'espère que vous vous souviendrez de la parole que vous m'avez donnée
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de revenir un jour. Vous me reprocherez pourtant de ne TOUS avoir pas mandé ce qui s'est passé entre la Reine et moi. J'attendois quelque chose de plus pour vous en iaire part. Deux fois nous avons eu quelques légères espérances; mais malgré qu'elles n'aient pas réussi, je suis sûr d'avoir fait ce qu'il faut, et j'espère que l'année prochaine ne se passera pas sans vous avoir donné un neveu ou une nièce. C'est k vous que nous devons ce bonheur, car, depuis votre voyage, cela a toujours été de mieux en mieux jusqu'à parfaite conclusion. Je compte assez sur votre amitié pour en oser vous faire ces détails. Adieu , mon cher Beau-Frère , je vous embrasse de tout mon cœur. Je vous .prie d'embrasser l'Impératrice de ma part et de lui renouveler les assurances de mon sincère attachement et les vœux que je fais pour sa santé. Je vous prie de faire mes
compliments aussi à toute la famille.
Louis.
LE ROI DES ROMAINS, JOSEPH II , A LOUIS XVI
Protestations d'amitié. — Joie pour les confidences qu'il reçoit. -^ EncoiiragemenU à continuer de si bien faire. — Projets de guerre. — Marie-Thérèse.
[Vienne], 5 janvier 1778.
J'ai été touché sensiblement, mon cher Beau-Frère, de la charmante lettre qu'il vous a plu m'écrire pour
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le renouvellement de Tannée. N'attribuez, je vous en prie , mon silence qu'à une discrétion qui vraiment me coûtoit, et que je croyois devoir à vos occupations. Vous rompez ce silence le premier ; rien n'est plus obligeant; et cela d'une façon si amicale que j'en suis vraiment touché et enchanté. Vous savez que je ne suis pas un diseur de belles phrases; mais ce n'en sont certainement point, si je vous assure que je vous aime de tout mon coeur, et que mon estime et amitié la plus sincère vous sont vouées pour la vie. Jugez de là ce que je vous désire pour Tannée que nous venons de commencer. Les nouvelles que vous voulez bien me donner des heureux pro{jrès dans votre lien conjugal me font le plus grand plaisir, et vous voulez même presque me laisser l'espérance d'y avoir contribué par mes propos, qui étoient bien épurés par Tintention unique de cimenter par là les Uens et le bonheur de deux personnes qui me sont si chères et précieuses. Continuez de même, mon cher Frère, et vous jouirez des plaisirs et des bonheurs qui sont faits pour être appréciés par des âmes aussi sensibles et vertueuses que la vôtre, et qu'on ne peut trouver que dans un heureux mariage, et à être père. Croyez que personne n'apprécie mieux les choses que celui qui les a perdues comme moi (1). Une grossesse de ma sœur feroit mon bonheur : je Taime si tendrement ! et je sens tout le bonheur qui lui en reviendroit , joint qu'avec tous les
(1) Joseph II, qui mourut en 1700 sans postérité, avait été marié deux fois : la première à Isabelle de Parme , morte en 1763 ; la seconde ù Marie- Josèphe- Antoinette de Bavière, qui Tavait laissé veuf, en 1767.
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bons François qui vous sont si attachés , et que par cette raison j'aime bien , je désire, pour votre satisiaction et tranquillité, de vous voir des enfants. Ces petits êtres vous intéresseroient et occuperoient infiniment, j'en suis très-sûr; et ma sœur, dont le cœur et la vertu m'est connue, si elle avoit des eniants , en feroit son unique objet. Votre amitié , vôtres. tendresse mutuelle , s'il étoit possible, n'en feroit qu'augmenter, et tous ceux qui vous aiment aussi tendrement que moi en seroient bien heureux. Au plus tôt donc, mon cher ïSrère, donnezmoi cette agréable nouvelle.
Nous aVons été un peu frappés de la mort de l'Électeur de Bavière , dont on a caché le danger jusqu'à la fin. Le vingt-deuxième jour, mourir de cette cruelle petite vérole, c'est une nouvelle preuve pour l'inoculation. Heureusement que votre courage a su vous mettre à l'abri de ce danger. Mais sa mort auroit pu facilement troubler la tranquillité générale , et je suis sûr que vous serez charmé d'apprendre que probablement elle ne court point de risque. Sa Majesté, en conséquence , et en partie par déférence pour les avis amicals que vous lui avez fait donner, a entamé et fait consommer par la signature du ministre palatin et du prince de Kaunitz , avant-hier, une convention par laquelle si l'Électeur, comme il est probable, la ratifie, nous nous mettrons avec un petit corps de troupes, d'un commun accord et très-tranquillement, en possession d'une partie de la basse Bavière et appartenances qui nous reviennent de droit, et laisserons à l'Électeur la pleine liberté et jouissance de tout le reste. J'ai voulu, mon cher Frère, vous donner part de cet
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événement avant tout autre, et je suis sur que vous serez content des arrangements sages et modérés que, pour le maintien de la paix que vous savez apprécier, Ton a pris chez nous. Toujours vous rendrez, j'espère, justice à ma tendre amitié et à la tendresse dont, en vous embrassant de tout mon cœur, j'ose me dire pour la vie votre bieu dévoué Frère et Beau-Frère.
P. 5. Sa Majesté (1), à laquelle j'ai fait part de votre souvenir, me charge de vous assurer de toute sa tendresse. Ce n'est pas peu de chose, car Elle sait être bien tendre mère. C'est avec bien de la satisfaction que j'ai le bonheur de l'entretenir souvent de vous , et Elle ne se lasse jamais de tous les détails que je lui en fais. Pourrai-je seulement, selon mes désirs, vous revoir bientôt? mais je dépends de bien des circonstances, et pas seulement de mes désirs.
(1) L*Impératrice Marie-Thérèse.
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LA GOHÉDIE FRANÇAISE A MARIE-ANT0n9ETTE.
Supplique en faveur d*aii petit-neveu du grand CSomeille.
13 février 1778.
A LA REINE
Madame ,
La Comédie Françoise, aidée de la protection de ses supérieurs, prend la liberté de se jeter aux pieds de Votre Majesté et de supplier son humanité en faveur du petit-neveu du grand Corneille , de sa femme et d'un jeune enfant dénués du nécessaire : elle se glorifie de la bonté qu'a eue Votre Majesté de permettre que la Comédie Françoise ait l'honneur de lui présenter ce rejeton du père de son théâtre , et se nourrit de l'espoir qu'elle a droit de fonder sur la sensibilité si connue et si précieuse du cœur de Votre Majesté.
(De la main de Louis XVI.) « Bon pour 1200^ de gratification. »
NOTE ÉCRITE A LA HATE PAR LOUIS XVI
Accommodement da différend entre le comte d*Artoû et le duc de Bourbon, à la suite du bal masque où le comte a fait insulte à la duchesse et reçu d'elle un propos piquant.
Sans date, mais probablement du 9 ou 10 mars 1778.
J'avois écrit, hier au soir, à M. le prince de Gondé que le comte d'Artois consentoit à n'être pas présent quand madame la duchesse de Bourbon me désavoueroit le propos ; que je lui dirois que le comte d'Artois m'avoit dit que , pour ce qui s'étoit passé au bal , il ne savoit pas qui c'étoit et qu'il n'avoit pas pu croire que ce fût madame la duchesse de Bourbon ; qu'alors je ferois entrer le comte d'Artois auquel je répéterois ce. qu'elle venoit de dire et ce que j'avois dit, et que je dirois que tout étoit fini comme vous me l'avez demandé. Je lui avois demandé réponse avant dix heures et de savoir juste ce que madame la duchesse de Bourbon diroit. Je n'ai point de réponse. Écrivezlui, je vous prie, et si vous savez quelque chose, descendez cinq minutes après que je serai rentré.
LOUIS XVI A AMELOT
Présentation des envoyés américains , Benjamin Franklin , Silas Deane et Arthur Lee. — Le Roi veut auparavant se renseigner auprès du ministre des Affaires étrangères.
Versailles, le 16 mars 1778.
Monsieur, je vous renvoie tous vos papiers apostilles et signés. Je vous remercie de votre zèle. Les mémoires qui accompa{]^oient les listes des places m*ont prouvé que les candidats en étoient dignes et que les choix étoient excellents. Je les ai approuvés. J'ai appris avec peine TindispositioA du comte de Yergennes. Il avoit, hier, mauvais visage, quand il me présenta mon ministre près le duc de Wurtemberg. Pensant être bien, il m'a demandé de me présenter les sieurs Benjamin Franklin, Silas Deane et Arthur Lee, dépu«tés des . États-Unis de l'Amérique septentrionale. Voyez-le de ma part. Vous lui direz que, s'il est mieux dans quelques jours , il m'amènera ces députés le 20 ; sinon l'audience sera remise pour plus tard. Mais j'aurois besoin de le voir avant, pour bien m'entendre avec lui sur les affaires d'Amérique et revenir plus en détail sur ce qu'il a dit à ce sujet, au dernier Conseil. Si la prudence ne lui permet pas de sortir, et, dans ce cas, je le lui défends, qu'il m'écrive. S'il est trop fatigué
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pour écrire, je le prie de s'expliquer avec vous, et vous me rendrez son avis, à moins qu'il ne m'envoie Gérard. Dites-lui bien tout l'intérêt que je lui porte.
Louis.
MARIE- ANTOINETTE A L'IMPÉRATRICE-REINE, SA MÈRE (f).
Entretien de la Reine avec le Roi sur Madame Elisabeth, qui veut se faire religieuse. — Caractère de cette jeune princesse. — Avis ouvert par Marie- Antoinette pour sauver celle-ci de ses projets.
Ce 16 avril [1778].
Madame ma très-chère mère,
Je viens d'avoir un long entretien avec le Roi sur Elisabeth. Il est irrité, chagrin, et bien embarrassé. Ma bonne maman connoit Elisabeth par tout ce que lui en a dit mon frère Joseph et par ce que je lui en ai dit moi- même. A mon arrivée en France, j'avois trouvé en elle une petite sauvage que rien ne pouvoit apprivoiser, brusque, rude, emportée et volontaire à faire peur, indocile à toutes les remontrances; il n'y a qu'une mère qui auroit pu adoucir ce caractère-là.
(1) Cette lettre a été publiée par M. le comte d'Hunolstein, mais k une ^te inexacte. La minute que je possède porte Tannée.
Dans les premiers temps , on avoit beau donner une entière autorité aux dames gouvernantes, ce ne pouvoit être la même chose : à peine si elle avoit èonnu sa mère. Cependant elle avoit un bon fonds, et, ce qui rassuroit, beaucoup de sensibilité. Il n'y avoit que manière de diriger tout cela. Son obstination pouvoit devenir caractère , et sa fierté un bon point de direction. Et comme elle étoit sensible, on pouvoit lui faire comprendre l'avantage et le bonheur d'être aimée. Le Roi lui a parlé sur son caractère avec patience et douceur, et plus souvent avec humeur. Et comme on a vu que la douceur avoit plus de succès , on a cessé de la cabrer. Les gouvernantes ont usé , suivant les circonstances, de l'aiïabilité et de la froideur; elles ont fait parler la religion et l'émulation, en l'associant à Glotilde qu'elle aimoit tendrement. Enfin on a si bien réussi qu'on a été trop loin. Dès que Clotilde a é^é mariée, elle n'a cessé de pleurer comme une Madeleine ; elle est devenue sombre, retirée en elle-même; elle s'est jetée dans la piété la plus forte , et elle a fini par demander au Roi de se mettre en rehgion aux Carmélites. Cela afflige beaucoup le Roi. Elle avoit fait d'abord de cette idée un grand secret, mais il y avoit trop d'yeux autour d'elle pour que le secret ne me soit pas parvenu. Je l'ai emmenée à mon Trianon pour lui causer seule à seule ; et malgré sa fermeté apparente, il m'a semblé qu'il y auroit encore remède. Le Roi ayant été averti d'une autre part comme j'allois lui en parler, il m'avoit dit qu'il prétendoit bien qu'il n'en seroit rien avant sa majorité, et il le lui a fermement signifié quand elle s'est ouverte. J'ai demandé au Roi s'il ne
trouveroit pas à propos de devancer pour elle le temps de lui donner une maison, cela absorberoit sa pensée; et comme elle auroit plus qu*aujourd'hui les moyens de Sûre du bien , elle ne songeroit plus à s'enterrer. L'idée a paru bonne au Roi, qui compte en user (1). Adieu, Madame ma très-chère Mère, tout va bien pour votre fille , qui vous baise bien respectueusement les mains et vous prie instamment de lui conserver vos
bontés.
LOUIS XVI AU ROI ET A LA REINE D'ESPAGNE
Annonce de la grossesse de Marie- Antoinette. — Mesures h prendre pour humilier r Angleterre, ennemie naturelle et rivale de la maison de Bourbon. . *
[19 juin 1778.]
Monsieur mon Frère et Oncle , connoissant Tintërét que Votre Majesté prend à ce qui me regarde, je ne puis tarder davantage à lui faire part de l'heureux événement de la grossesse de la Reine, qui me comble de joie. Elle a déjà passé le troisième terme et s'en porte
(1) Madame Élisabetli fut en effet émancipée par Louis XVI, qui loi constitua une maison au mois de mai suivant. Et c'est ainsi qu'elle devint maîtresse d'eUe*mème a Fâge de quatorze ans.
fort bien. Elle sera saignée lundi pour la première fois. Je profite avec plaisir de cette occasion pour témoigner à Votre Majesté tout le contentement que j'ai éprouvé de la réponse ferme qu'elle a faite aux propositions déraisonnables de l'Angleterre. Je crois qu'à présent le terme est venu de ne plus s'occuper qu'à prendre les moyens les plus propres pour humilier cette puissance, l'ennemie naturelle et la rivale de notre maison. Je suis d'autant plus libre de m'occuper entièrement de cette affaire que j'ai pris le parti , que Votre Majesté approuvera sûrement, de ne me mêler que par de bons offices de la querelle survenue en Allemagne. J'ai chargé le comte de Montmorin de présenter à Votre Majesté mes idées sur les circonstances présentes où l'Angleterre paroît ne plus songer qu'à la guerre. Je recevrai avec bien du plaisir les avis que l'expérience et l'attachement connu à la gloire de notre maison, suggérera à Votre Majesté. Vous connoissez, Monsieur mon Frère et Oncle, toute la sincérité de mes sentiments personnels et de mon amitié constante pour vous.
Louis.
Le 19 juin 1778, à Versailles.
Suscription :
À Monsieur mon Frère et Oncle le Roi d'Espagne et des Indes.
La lettre est fermée de lacs de soie bleu d'azur.
Ht MARIE- ANTOINETTE.
MARIE-ANTOINETTE A LA PRINCESSE DE LAMRALLE. Touchantes condoléances sur la mort de la mère de la Princesse.
[Septembre 1778.]
J'ai appris avec une bien vive douleur, ma chère Lamballe, la mort de votre bonne mère à qui vous gardiez si grande tendresse et respect. J'ai pleuré de votre lettre. Je connoissois toutes les vertus de la princesse de Garignan ; ma douleur s'en augmente ; c'est un grand poids, trop fort à supporter pour vous et pour ceux qui vous aiment. Mon amie , il me tarde de vous voir et de mêler mes larmes avec les vôtres , car il n'y a pas de consolation pour un pareil désespoir, et je ne peux que pleurer avec vous et prier Dieu. Nous parlions tout à l'heure de vous, le Roi et moi, et nous déplorions la triste destinée qui poursuit une ange telle que vous, si bien faite pour appeler le bonheur autour d'elle et si digne de le goûter. Mais votre touchante résignation est au-dessus de vos maux, et l'amitié du bon M. de Penthièvre et la nôtre vous restent : nous voudrions que cela pût adoucir un peu l'amertume de vos chagrins. Adieu, ma chère Lamballe, je vous embrasse du meilleur de mon cœur, comme je vous aimerai toute ma vie {D.
M ARIE-ÂNTOINETTE .
(i) lia mère de In princesse de Lamballe, Henriette de Hesse-
Le Roi entre et veut vous ajouter quelques mots.
De la main du Roi :
Un seul mot , ma chère Cousine ; mais un mot d'amitié.
LOUIS XVI A AMELOT
Instruction pour la rédaction d*un arrêt du Conseil touchant les enfants trouvés.
Versailles, 4 janvier 1779.
Il m*étoit impossible, Monsieur, de ne pas être péniblement touché de l'augmentation journalière du nombre des enfants exposés. J'ai relu avec soin et intérêt vos mémoires, et je vous les renvoie apostilles. Je voudrois bien éviter d'avoir à déployer, à cet égard , la sévérité des lois ; mais je veux absolument prendre des mesures pour prévenir les scandales de tout genre et les actes d'inhumanité qui se multiplient de la sorte. Faire voyager, tous les ans , par les voitures publiques ,
Rbeinfelds-Rotlienbourg, sœur de Polyxène, reine de Sardaigne, seconde femme du Roi Charles-Emmanuel 111, éuit morte à Turin, le !«' septembre 1778, à une heure aprési midi. Son père, Louis-Victoi^ Amé de Savoie, prince de Garignan, suivit de près sa femme, car il mourut dans la nuit du 6 au 7 décembre de la même année. TOME I. 8
plus de deux mille malheureux enfants de proTinces éloignées de la capitale pour s'en débarrasser et les jeter comme en un charnier dans la maison des enfants trouvés de Paris, est intolérable. C'est en vouer les neuf dixièmes à la mort. Il faut prendre garde aussi que l'ouverture trop facile de cet asile , institué , dans l'origine, pour prévenir les crimes de filles égarées, devient aujourd'hui un dépôt favorable à l'immoralité de gens mariés qui trouvent le courage de s'afïranchir de leurs devoirs en les rejetant obscurément à la charge de l'État. Les curés peuvent rendre de grands services dans cette circonstance. Ils peuvent , en redoublant de zèle, contribuer à arrêter le mal dans sa racine, soit par les préceptes de la religion, soit par les secours de la charité, et par tous les moyens d'influence salutaire qu'ils exercent sur le peuple. Mais il faut appuyer leurs efforts d'un arrêt du Conseil. Je veux qu'il y soit pourvu, et ce sans délai.
Loms.
P. S. Puisque vous vous intéressez au chevalier de Sercey, lieutenant de vaisseau , commandant par intérim de la frégate la Belle^Poule, je vous apprends avec plaisir qu'il a repris sur les Anglais le brigantin le Singulier. Il se conduit partout fort courageusement.
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LE COMTE DE MERGY-ARGENTEAU A L'EMPEREUR (1)
Heureux efFet produit par les couclies de la Reine. — Son crédit en est rehaussé. — Le comte de Y ergennes asservi sous la dictature de son vieux collègue le comte de Maurepas, qui fait tout le mal. — Plaintes contre le baron de Breteuil , ambassadeur à Vienne.
A Paris, le 12 janvier 1778.
Les très-gracieux ordres de Votre Majesté Impériale, en date du 1" de ce mois, m*ont été remis le 8 par le courrier que je renvoie aujourd'hui , et qui poile la confirmation de l'entier rétablissement de la santé de la Reine. Dans les premiers moments, je n'ai pu parer au retard des nouvelles sur un objet si intéressant, parce que la voie des estafettes n'ayant pas lieu en France, il a dû en résulter un intervalle assez long entre l'arrivée du courrier expédié le 20 décembre et celle de mes lettres écrites par la poste le 21 , le 22 et le 23 décembre.
Les couches de la Reine ont produit un grand effet et très-avantageux à cette princesse, soit par un surcroit d attachement de la part de son auguste époux, soit par la sensation générale qui s'est manifestée dans le public. J'espère que la Reine s'en prévaudra pour sa gloire et son bonheur. Elle est plus que jamais en
(i) En marge est écrit : Par le courrier Geryowitz,
mesure de tout crédit et de tout pouvoir. Le bon emploi de l'un et de l'autre va dépendre de sa volonté.
C'est avec sa clémence ordinaire que Votre Majesté daigne rendre justice à mon zèle , en faisant mention des très-fàcheux moments que j'ai passés ici depuis une année. Plusieurs motifs me les ont rendus bien amers, entre autres celui de ne pouvoir rendre un compte assez exact et précis , tant des choses que des personnes auxquelles j'avois affaire, et qui sont bien connues de Votre Majesté.
Le comte de Maurepas est l'auteur de tout le mal. Le comte de Vergennes auroit été plus traitable, s'il ne s'étoit pas trouvé asservi sous la dictature de son vieux collègue. Je viens de porter plainte contre le baron de Breteuil, en faisant voir que le langage qu'il tient à Vienne ne répond pas à celui que Ton me tient ici.
Quelles que soient les circonstances, s'il étoit possible de ne rien précipiter, je crois qu'il y auroit encore moyen, dans les moments décisifs, de porter cette Cour-ci à tenir une conduite moins misérable, ne fut-ce que du côté du langage. Les hautes lumières de Votre Majesté me dispensent de tout commentaire à ce sujet.
La seule consolation que j'aie eue depuis trois mois a consisté dans l'opinion que l'on a, et dans les propos que l'on tient sur la glorieuse campagne que Votre Majesté vient de terminer, et je puis affirmer que ce langage est général ici.
Je suis, avec la plus rofonde soumission, etc.
LOUIS XVt. liT
LOUIS XVI A AMELOT
Ducii admîg à présenler son discours de réception à 1* Académie française.
Versailles, 9 [mars 1779].
Monsieur, je fais cas de la personne de M. Ducis, dont Ângivilliers ne cesse de me dire tout le bien possible. Je serai bien aise qu'il me remette le discours qu'il a prononce pour sa réception à TAcadémie Françoise.
J'ai consenti à tenir sur les fonts, avec la Reine, l'enfant que la veuve du baron de Mauvilly doit mettre au monde , et je nommerai également l'enfant du gouverneur des pages, M. Perdreauville. Point de présents.
Louis.
LOUIS XVI AU MINISTRE DE LA MARINE
Annonce d*un avantage remporté par M. d^Estaing sur la flotte anglaise.
Je vous envoie, Monsieur, des papiers que M. de Vergennes m'a fait passer : les nouvelles ne sont pas
encore bien claires, mais il paroit que sans le coup
de yen! M. d'Estaing auroit fait de bonne besogne.
La flotte de Cork dont nous parlions hier a été en
partie prise
Louis.
Ne parlez pas à M. de Penthièvre de la demande de M. le duc de Chartres jusqu'à ce qu'il lui en ait parle lui-même.
LOUIS XVI A AMELOT
Suppression da droit de mainmorte et de servitude dans les domaine» royaux. — Instruction à ce sujet. — Établissement du mont-depiété.
Versailles, !•' août 1779.
f Vos mémoires sont fort bons , Monsieur , et je vous renvoie les deux premiers, avec le projet d'édit portant suppression du droit de mainmorte et de servitude dans mes domaines et dans tous ceux tenus par engagement. J'ai indiqué quelques changements à faire dans le préambule. L'état de mes finances m'interdit de songer à racheter sans distinction les droits de féodahté des mains des seigneurs. Je ne puis qu'effectuer une partie du bien en donnant l'exemple, et supprimant ce qui est en mon pouvoir de supprimer. Il ne m'appartient pas de porter atteinte à
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un principe aussi sacre que celui* de la propriété. Le projet auroit pu faire remarquer cela , mais en termes qui ne blessent point les seigneurs, et qui fassent sentir le prix du sacrifice que je m'impose par amour pour mes sujets et par désir d'être imité. Ainsi donc, dans le cas ou de réunion à ma couronne ou d'acquisition pour ma couronne d'une terre ou seigneurie, il est désormais entendu que mon entrée en possession sera l'époque de la liberté de tous les serfs ou mainmortables qui en relèveront; mais je suis tout à fait de votre avis sur les mesures que je dois prendre, tout en respectant la propriété, contre le droit de suite sur les serfs ou mainmortables. Ce droit est en réalité hors de toute proportion. Vous pouvez dresser l'édit, je le signerai au Conseil.
Je n'ai pas encore eu le temps d'examiner suffisam* ment votre mémoire, non plus que celui du contrôleur général touchant la création d'un bureau de. caisse d'emprunt sur nantissement. Un montr-de*piété est ui des établissements que j'ai le plus à cœur, et qui rendra le plus de services au peuple. Mais cela de* mande à être mûri. Le contrôleur général s'enquerni de ce qui se pratique en pays étranger ; reparlez-m'en au Conseil.
Louis.
iSO MARIE-AINTOINETTE.
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU
(ACTOGlIAPaE.)
Fèu préparée pour le Comte et la Comtesse du Nord. — Limites des invitations.
[20 mai 1780.]
La Reine prie Monsieur de Mercy de voir M. de Baratinsky, et de lui dire que le Roi allant mardi à Saint- Hubert, il n'y aura pas de souper dans les cabinets, ni même dans la semaine ; mais que la Reine désirant Toir M. et Madame la Comtesse du Nord avant mercredi, avoit imaginé de leur proposer à diner à Trianon. mardi, si le temps le permet et qu'ils n'aient rien à faire. Elle les prévient en même temps que le Roi n'étant pas ici, ce sera avec ses dames seules qu'elle les recevra. Ainsi, qu'ils voient s'ils veulent amener avec eux que Madame de Benkendorff et M. de Kourakin. Gomme c'est sans aucune cérémonie ou personne, les autres seront tous généralement priés , le jour que la Reine donnera à souper à Trianon à M. le Comte du Nord. La Reine prie M; de Baratinsky de répondre bien franchement sur ces articles. Elle se charge après la réponse d'écrire une lettre à Madame la Comtesse du Nord, pour lui mander tout ce qui aura été décidé.
LE PRINCE DE CONDÉ A LOUIS XVI
Déférence aux ordres du Roi, qui reuC que le duc de Bourboa se fasse effacer de la liste des candidats au club du Salon ^ où la société est trop mêlée.
[Sans date.] Sire,
J'ai reçu la lettre dont Votre Majesté m*a honore, hier au soir, en rentrant chez moi; mon fils étoit couché; à mon réveil, il était parti pour Chantilly; mais je vais l'y joindre demain matin , et je ne manquerai pas de lui communiquer la lettre de Votre Majesté; je ne doute pas qu'il ne se conforme à ses ordres, et qu'il ne se fasse effacer sur-le-champ de la liste des postulants du Salon. Loin d'en être fâché , je Teux espérer qu'il sentira comme moi , qu'il ne doit que des remerciments à Votre Majesté de l'intérêt qu'Elle veut hien prendre à ce qui le regarde , et à la dignité des Princes de son sang. C'est un nouveau motif pour nous de redoubler d'attachement pour Sa personne , et je La supphe d'être persuadée que celui qu'Elle m'inspire est bien profondément gravé dans mon cœur, par ma reconnoissance de toutes ses bontés.
Je suis , avec un très-profond respect , Sire, de Votre Majesté, le très-humble et très-obéissant serviteur et sujet,
Louis-Joseph de Bourbon.
m LE DUC DE BOURBON:
LE DUC DE BOURBON A LOUIS XVL
Il a fait ses sotmiissions à son père le prince de Condé, et il a le bonbeur d'être rentré en grâce. — Il se place soas la bienveillance du Roi en lui communiquant cette nouvelle.
[11 août 1780.] Sire ,
Depuis que de mauvais conseils m'ont décidé à vouloir me séparer de mon père, j'ai été le plus malheureux des hommes. Le repentir a suivi de près la démarche; et je me suis décidé, ce matin, à me jeter à ses pieds, pour le prier de me garder. Mes larmes, mon désespoir, l'excès de ma tendresse, ont enfin désarmé la fermeté qu'il m'opposoit. C'est une nouvelle preuve de ses bontés pour moi, que je ne méritois pas, par la sottise que j'avois faite, et ma vie sera trop courte pour lui en marquer ma reconnoissance. J'ai cru devoir faire part à Votre Majesté de ce changement si heureux pour moi, et je saisis avec empressement cette occasion d'assurer Votre Majesté du très-profond respect avec lequel je suis ,
de Votre Majesté, le très^humble , très-obéissant et très-soumis serviteur et sujet ,
LOUIS XVI AU GARDE DES SCEAUX MIROMESNIL
Abolition de la question préparatoire. ~* Instructions et belles paroles
à ce sujet.
[Versailles], le 20 août 1780.
Je vous renvoie la déclaration que vous avez lue au Conseil , Monsieur, concernant l'abolition de la question préparatoire (1). Vousipouvez en. dresser la mise au net, et je la signerai au prochain Conseil. Ce n'est pas ^ que je trouve qu'il soit prudent d'abolir sans de graves motifs les lois que leur ancienneté et un long usage ont rendues respectables. Je sens , au contraire , combien il est de ma sagesse de ne pas ouvrir en toutes choses la porte à un droit nouveau qui saperoit dans leurs bases les principes , et nuiroit à la dignité de ma justice en ébranlant le respect des peuples pour ce qui est, et en excitant le goût du nouveau. Mais vos mémoires et les entretiens que j'ai eus avec les plus savants magistrats de mon Royaume prouvent bien qu'il y avoit plus de rigueur contre l'accusé que d'utilité pour la justice à employer un moyen aussi violent. D'ailleurs , ces voies m'ont toujours répugné en général , et je me suis toujours demandé, dès ma plus tendre
(i) La question préparatoire était à peu près tombée en désuétude ; mais elle demeurait encore dans la loi , et avait été appliquée sous le dernier règne.
Î4 LOUIS XVI
jeunesse , si , dans l'application de la question , ce n'étoit pas le plus souvent la force des nerfs qui décidoit du crime ou de l'innocence, et si ce n'étoit pas traiter en criminel convaincu celui qui n'est encore qu'un accusé. Aussi, Monsieur, sans cette objection qui me fut constamment faite, qu'on ne livroit à la question que des accusés de crimes constants qui tous encouroient la peine de mort , il y a longtemps que je l'aurois abolie pour tous les cas. Vous modifierez le préambule de la déclaration d'après les notes que j'y ai mises.
Louis.
LOUIS XVI A AMELOT
Économies dans le service de boucbe de la maison du Roi. -— Instruc» lions poar qu'on propose encore d'autres mesures d'économie. — Vif intérêt que le Roi porte aux travaux géographiques de Cassini.
Le l*' septembre 1780.
J'ai signé, Monsieur, l'édit portant suppression de quatre cent six charges-bouches et communs de ma maison. C'est une bonne mesure, et je veux que le bureau général suive son travail, afin que je puisse aviser successivement à tous les plans d'ordre et d'économie qui pourront être appliqués encore dans mes différents services.
L'EMPEREUR JOSEPH II. iS5
Vous savez tout Tintérét que je prends au beau travail géographique de MM. Gassini, Montigny et Perronet sur la carte de France. J*ai vu votre note, et je me suis fait rendre compte de ce que sont devenues les premières parties de leur atlas. J'ai donné ordre au premier gentilhomme de ma chambre de les introduire toutes les fois qu'ils en auront quelque nouvelle partie h me présenter.
Louis.
L'EMPEREdR JOSEPH II A LOUIS XVI.
Sur la mort de la grande Marie- Thérèse.
Le 6 décembro 1780.
Monsieur mon Frère, trop sensible à l'affreuse et irréparable perte qui avoit anéanti toutes les facultés de mon âme, je n'ai eu, dans le premier moment, que la force de vous écrire un mot. Actuellement, un peu remis , je profite avec intérêt de l'arrangement amical dont nous convînmes de bouche de nous écrire parfois Ubrement et franchement. Privé de l'usage des noms si doux de fils, de père et d'époux, je ne puis plus chercher de satisfaction que dans l'amitié. Jugez donc combien m'est chère celle de Votre Majesté, qui, par des vérités aussi heureusement que généralement recon-
Î6 L'EMPEREUR JOSEPH II
nues, fera toujours l'avantage et la convenance de nos États, mais bien plus encore ma satisfaction personnelle par l'attachement sincère que je vous ai voué , cher Frère, ainsi que l'estime que mérite votre caractère, cette volonté constante et efficace d'opérer le bien , enfin toutes les belles qualités dont vous donnez par vos actions les preuves les plus réelles. Ce seroit affaiblir l'avantage de nos liens reconnus par les deux nations, que de faire étalage de preuves et d'arguments, lorsque personne ne peut plus en douter et que la vérité des avantages mutuels a déjà été et est actuellement constatée par les occasions. Soyez persuadé, mon cher Frère, que c'est par conviction que je suivrai les principes de mon auguste Mère. La franchise et la sincérité constituent mon caractère , comme vous vous en serez facilement aperçu par mes propos et mes actions. Je n'agirai pas autrement en politique; et toute petite finasserie est aussi répugnante à mon caractère qu'audessous de la monarchie à laquelle je suis préposé. Comptez donc qu'il n'y aura jamais de variation dans ma façon d'agir, et encore moins dans mes sentiments à votre égard. Tout ce que je désire, c'est que vous suiviez exactement mes faits , pour me juger après eux. Je suis bien sûr que vous ne les trouverez jamais en contradiction avec mes paroles , malgré toutes les absurdités que mon cher voisin Frédéric pourra encore inventer et débiter, soit de ma prétendue partiaUte pour l'Angleterre, soit de mes projets d'agrandissement, de destruction du système germanique, et d'union de tous les évéchés d'Allemagne dans des coadjuteurs et évéques de ma famille. Assuré de la
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droiture de mes démarches, je ne me vengerai pas même de ces impostm'es : je les démens continuelle* ment par les faits , et je méprise cette pitoyable façon d*agir et d en donner à garder à toute l'Europe. C'est d'après ces principes et en ne suivant que le vœu de mon cœur que je forme les vœux les plus sincères pour que vos succès dans la guerre présente répondent entièrement et promptement aux soins infatigables que vous y portez. J'ose me flatter que Votre Majesté voudra être persuadée de l'intérêt tout particulier que je prends à tout ce qui la regarde, et je désire vous convaincre en toute occasion de la sincérité de mes sentiments avec lesquels , en vous embrassant tendrement , je suis pour la vie , etc.
LA REINE AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU
Gompliments de condoléance dont elle le cliarge pour le prince de Kau> nitz, à l'occasion de la mort de Marie-Thérèse. — Sa dooleur comprend celle dont doit être pénétré le serviteur fidèle de cette grande princesse.
10 décembre [1780].
Votre santë n'étoit pas bonne , Monsieur, et je crains qu'elle ne puisse suffire à ces terribles circonstances. La mienne est meilleure que je ne pouvois Tespérer. Quand vous écrirez au prince Kaunitz, dites*lui un mot
iS8 MARIE-AP^TOINETTE.
de moi. Son attachement pour ma respectable Mère doit le mettre dans le plus grand chagrin (1). J'espère qu'il sentira que ses bons services sont , dans ce momentci, bien nécessaires à mon frère. Je le désire beaucoup. Adieu, Monsieur; il y a longtemps que vous devez compter sur mon estime et confiance.
MARIE-ANTOINETTE A LA PRINCESSE DE LAMBALLE. Marques de vive sympathie pour M. de Pentliièvre malade.
Ce 21 novembre 1781.
L'indisposition du bon M. de Penthièvre me fait une vive peine, ma chère Lamballe. Le Roi en est fort affligé et envoie savoir de ses nouvelles : qui ne seroit aimé, si ce n'est la vertu? Je ne m'étonne pas que vous soyez tombée malade; je me serois plutôt étonnée du contraire : je vous ai toujours dit que vous ne vous ménagiez pas assez. Gomment seroit-on surpris que vous souffliez dans vos doigts dans une saison aussi avancée, à la campagne? moi je grelotterois si je n'étois pas dans mon lit. Ne revenez pas tout de suite ; soignez-vous, soignez M. de Penthièvre, et puis je vous embrasserai cent fois, d'abord pour l'amour de mon
(i) Marie-Thérèse était morte le 29 novembre.
fils, ensuite par amour pour vous qui passez si bien votre temps à chanter M. le Dauphin pour vous guérir. Mais le Roi trouve que vous manquez de mémoire et que vous chantez autrement les couplets des poissardes , et là-dessus il m'a répété celui-ci , que vous ne savez pas bien :
Ne craignez pas, cher papa, D' v6ir augmenter vot* famille , Le bon Dieu-z-y pourvoira; Faît's-en tant qu* Verdaille en fourmille : Y eût-il cent Bourbons ckeu nous, ' Y a du pain, du laurier pour tous.
Adieu , mon cher cœur, je trouve toujours que vous êtes bonne et aimable ; que de près ou de loin vous êtes une amie vraie, tendre et sensible : je vous rends bien tout cela.
Marie- Antoinette .
MARIE-ANTOINETTE A LA PRINCESSE DE LAMBALLE
Vif intérêt pour l'état de santé de M. de Pcnthièrre. — Le Roi envoie son médecin au malade. — Projeu d'actes de bienfaisance. — Les loges maçonniques. — De grandes Tertus dans le peuple.
[Versailles]; ce 27 novembre 1781.
Je vois que vous m'aimez toujours, mon cher cœur, et votre chère écriture m'a fait un plaisir que je ne
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sauroia TOUS rendre^ You«. vous portez hifio,. j'en» suis heureuse; Inai3.o^. ue peut se flatter de pieoi, si irona continuez à veiller eomnie vous le faites aopnès dé M. de Peuthiérvi^. Son indisposîtioni afflige beaucoup le Boi , qui.lui envoie son premier médecin avec Tordre de rester avec vous, s'il y a danger. Je serai bien tnsie tant que je n'aurai pas de nouvelles de la crise. Dès que vous serez de retour et que vous aurez repris votre charge, nous terminerons tout ce qui se rattache aux actes de bienfaisance qui doivent suivre mes couches. J'ai lu avec intérêt ce qui. s'est fait dans les loges francmaçonniques que vous avez présidées au commencement de l'année , et dont vous m'avez tant amusée. Je vois qu'on n'y fait pas que de jolies chansons et qu'on y fait aussi du bien. Vos loges ont été sur nos brisées en délivrant des prisonniers et mariant des filles ; cela ne nous empêchera pas de doter les nôtres et de placer les enfants qui sont sur notre liste. Les protégées du bon M. de Penthièvre seront les premières pourvues, et je veux être mairaine du premier enfant de la petite Antoinette. J'ai été tout attendrie d'une lettre de sa mère qu'Elisabeth m'a fait voir, car Elisabeth la protège aussi. Je ne crois pas qu'il soit possible d'écrire avec plus de sensibilité et de religion. Il y a dans ces classes-là des vertus cachées , des âmes honnêtes jusqu'à la plus haute vertu chrétienne. Pensons à les savoir distinguer. Je chargerai l'abbé (1) de travailler à en découvrir, et nous tacherons d'obtenir ainsi de Dieu la santé de M. de Penthièvre. Adieu, mon cher
(1) De Vermond.
cœur, je vous embrasse de toute mon âme, en attendant
une lettre de vous.
Marie-Antoinette .
Le 20 février 1781 , la mère^loge écossaise d'adoption avait élu la princesse de Lamballe en qualité de grande maîtresse. Plusieurs dames de sa petite cour y avaient été admises en même temps, et avaient été élues à diverses fonctions d*officières. (Test à la sollicitation de la comtesse de Broc, sa dame pour accompagner, qui avait fait avec elle un voyage de Hollande, et de la marquise de Las Cases, que ]a princesse avait consenti, après s'en être longtemps défendue, à se faire initier et à accepter la dignité de grande maîtresse.
Dans la fête d'installation, le 20 fiévrier, madame de Soyecourt était réprésentanie de la Sérémssùne Grande Maîtresse; madame de Tolozan, inspectrice; madame de Bouille, oratrice; madame de Montalembert , secrétaire; madame d'Hinnisdal, chancetière; mesdames de Lostanges et de Boynes, aumSniêres, madame de Broc, première mattresse des cérémornes, et madame de Las Cases remplissait les fonctions de sœur terrible. Un certain frère Robineau de Beaunoir, qui éternuait à volonté des vers de circonstance, et qui était secrétaire de la loge, le môme qui depuis s'est jeté avec fureur dans la révolution, se répandit en couplets. Chacune des dames eut le sien.
Dans une letti-e du 26 février précédent, publiée par M. d'HunoIstein , Marie -Antoinette rassure sa sœur Marie- Christine sur l'innocuité, en France, des Loges maçonniques, qui, en certaines parties de l'Europe, ont conservé, dans l'opinion, et ont eu souvent dans le Êiit, le dangereux caractère de sociétés secrètes. « Tout le monde en e&t, dit-elle; on sait
ainsi tout ce qui s'y passe, où donc est le danger? C'est
en réalité une société de bienfaisance et de plaisir. On y mange beaucoup, et Ton y parle et Ton y chante Ce n'est nullement une société d'athées déclarés, puisque, m'a-t-on dit. Dieu y est dans toutes les bouches. On y fait beaucoup de chantés. On élève les enfants des membres pauvres ou décédés ;
on morie leurs filles »
i3S M ABIE- ANTOINETTE.
MARIE -ANTOINETTE A SA SœUR MARIE -CHRISTINE (1).
Détails d'intérieur. — Il semble qu'il plane un mauvais ange sur la lamille royale. — La comtesse d'Artois est malade j^isqu'à demander à être administrée. — Une agonie de la tante Sophie. — Paroles qu'elle prononce dans une sorte de délire.
Versailles, ce 22 janvier [1782].
Ma chère bonne Sœur, je vous remercie de tout votre intérêt à l'occasion de mon Dauphin. Je suis allée hier à Paris, en cette occurrence, avec le Roi, et nous y avons été reçus à merveille. Je me porte très-bien, mais il n'en est pas de même de toute la fiimille royale. On diroit qu'il y a eu sur nos têtes un mauvais ange. La maladie n'a pas quitté le seuil du palais depuis le mois dernier. La Comtesse d'Artois avoit été fort mal d'une fièvre de mauvais caractère. Elle a demandé à être administrée. Sur l'avis du médecin et l'ordre du Boi, je me suis charg;ée d'abord de l'en détourner. Mais comme le mal continuoit, il a bien fallu céder à sa demande. Elle est mieux aujourd'hui, mais pas encore bien vaillante. Je vous ai parlé souvent de la tante Sophie , qui , de sa nature , est triste et toujours étonnée. Elle est plus triste que jamais. Elle a eu une syncope qui l'a forcée à garder le lit , et j'ai fait auprès
(1) Minute autographe.
d'elle l'office de sœur de churité. Elle qui ne m'avoit jamais reg[ardée en face, s'est tournée tout à coup de mon côte , les yeux fixes , murmurant des paroles que je n'ai pu comprendre d'abord, tant elle étoit accablée. J'ai compris ensuite qu'elle s'applaudissoit d'avoir de la foi , et qu'elle passoit ses nuits sans sommeil à prier pour le Roi 9 pour moi et pour la famille royale. Elle a parlé fort longtemps sur ce ton en fort bons termes et avec de ces expressions fatales de mourante qui vont au cœur. Je suis sortie d'auprès d'elle touchée au delà de tout , comme si je quittois une agfonisante , et cependant elle n'a qu'une indisposition qui semble sans importance. Le Roi m'a dit qu'elle a eu des syncopes de cette nature très-fréquemment, et qu'elle passera de ce monde en l'autre dans un de ces accès de foiblesse. Il me semble effectivement qu'on a toujours en soi quelque chose qui nous avertit de notre fin , et je ne serois pas éloignée de croire que la tante Sophie a un intime pressentiment de décadence (1). Adieu, Sœur adorée. Vivez, vivez pour que je vous aime.
Marie- Antoinette .
(I) Cette princeêse, Sophie- Philippine-Elisabeth- Justine, mourut le 3 mari! suivant. Elle était née le 27 juillet 1734.
Dans une lettre du 14 février 1771, à sa mcre, publiée par M. le comte d*Hunolstein, Marie- Antoinette disait : « Le Roi est toujours... très-bon pour moi, mais il reste en son particulier et il a rarement grand couvert Ma tante Adélaïde m*intimide un peu ; heureusement que je suis favorite de ma tante Victoire, qui est plus simple.
Pour la tante Sophie, c'est au fond, j'en suis sûre, une âme
d'élite, mais elle a toujours l'air de tomber des nues. Elle restera quelquefois des mois sans ouvrir la bouche, et je ne l'ai pas encore vue en face. «
LOUIS XVI A AMELOT
Pension acoordée à une petite-fille du grand Racine. — Sages paroles sur les beaux génies qui, après avoir éclairé leur pays, laissent leur famille dans la misère, <piand d autres s'enricIiisseiU de lenit
Tersailles, le 5 avril 1782.
Puisque vous vous intéressez. Monsieur, au vicomte d'Ecquevilly , mestre de camp en second du régiment- des Deux -Ponts, il me sera agréable que vous me le présentiez après-demain;. je signerai volontiers son contrat de mariage avec mademoiselle d'Eick.
Je n*ai pas oublié que je suis le protecteur de l'Académie Françoise, et j'ai lu avec un intérêt particulier son mémoire. Le grand poëte Racine a fait rejaillir sa gloire sur elle , et il étoit du devoir de l'Académie de signaler à mon attention que la famille de ce grand homme n'est pas entièrement éteinte et que sa petitefille, la dame d'Harriague, personne de mérite et peu fortunée, est chargée de famille. Je vais lui fiiire expédier sur-le-champ un brevet de douze cents livres. J'ai toujours regretté que les œuvres de ces beaux génies qui deviennent l'honneur et le patrimoine de la nation, laissent sans aisance leurs descendants, quand tant d'autres s'en enrichissent. Ce que j'ai fait, il y a
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ciBqans, pour régler les droHs des auteurs, est loin malhenreusement d'avoir obvié à tous les inconvénients de ce genre.
LotJis.
LOUIS XVI A AMELOT
Patriotiane qui éclate en France après un désastre maritime. ^^ L*étHt des finances publiques permet au Roi de refuser les contributions volontaires qui lui sont offertes. — Il veut réserver ce dévouement pour des cas phis graves.
3 jnm 1982.
Je seroîs bien aise de pouvoir témoigner à tons mes snjéts toute ma sensibilité et rami attendrissement après tant de marques de patriotisme et d'amour pour Ma personne qui éclatent autour de moi , à T occasion de la perte que vient d'éprouver ma marine.' Qu'il est doux de régner sur un tel peuple, et qu'il cnérite bien d*étre aimé! Mais si je pnis consentir à accepter, en cette conjoncture , les offres que m'ont faites ma famille , les états de provinces , la ville de Paris , les corps , les fermiers généraux et les autres «compagnies de finance, je ne pnis me déterminer à accepter les contributions volontaires des particuliers. Écrivez donc sur-le-champ, Monsieur, au prévôt des -marchands et au Ueutenant général ^e police de Paris, pour leur faH*e connoHre
combien ce zèle me touche ; mais que c'est là une ressource qui n'est pas nécessaire dans l'état de nos finances. Ce n'est pas au moment où je sais plus que jamais pour mon peuple le besoin de diminuer ses charges, que je puis laisser chacun de mes sujets s'en imposer d'eux-mêmes de nouvelles. h% plupart , comme d'ordinaire, en pareilles circonstances, consulteroient plus leur patriotisme que leurs facultés , et se repentiroient lon{][temps ensuite de sacrifices trop onéreux. Je veux réserver ce dévouement pour des cas plus graves, mais je n'oublierai jamais le sentiment qui a dicté celui-ci.
Yoye^, en mon nom, mon cousin le prince de Gondé, et prévenez*le qu'en sa qualité de gouverneur de Bourgogne , il me présentera , le 6 , les Élus généraux des états de cette province, qui demandent à me remettre leur délibération. Prévenez M. Gaumai-tin et les échevins et conseil de ma bonne ville de Paris que vous me les présenterez le même jour, et que je recevrai
la leur.
Louis.
Les désastres que venait d'essuyer contre les Anglais, dans la grande guerre d'Amérique, la flotte française, commandée par le comte de Grasse, qui fut fait prisonnier et emmené à Londres, excitèrent de toutes parts en France des élans spontanés de patriotisme. 'Gha<|ue province offrit au Roi un navire de premier ran(j, et Paris un bâtiment de 110 canons, pour remplacer ta Ville de' Paris, vaisseau-amiral que montait le comte de Grasse, et que les Anglais avaient capturé. Les receveurs généraux des Hnances vei-sèrent six cent mille livres; la compagnie des fermiers généraux, un million; les six corps des marchands et les communautés d'arts et métiers
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de Paris, quinze œnt mille livres ; et leur exemple Ait suivi par toutes les compagnies dé finance. Les quatre compag^nies des gardes du corps du Roi voulurent aussi payer leur contribution, et offrirent un vaisseau de 74, dont les frais de construction seraient prélevés sur leur solde. Mais bien que les gardes fussent des enfants de famille, ils étaient loin d'être tous également riches. Le bon sens du Roi lui fit sur-le-champ comprendre que des dettes et des désordres seraient inévitablement la suite de ces contributions volontaires, forcées pour quelques-uns, et il refusa le don des gardes du corps comme il avait refusé les souscriptions particulières.
Voyage dn Comte et de la Comtesse du Nord. — Empressements de ia famille royale pour ces voyageurs. — Leur portrait. — Leurs mots.
Versailles, ce 21 juin [1782].
Vous avez su, ma chère Christine, le départ du Comte et de ia Comtesse du Nord. Le Roi a voulu leur dire adieu une nouvelle fois, et toute ia famille royale est allée les rencontrer à Choisy. Après avoir visité la Bretagne et la Normandie, ils se rendront dans votre gouvernement par Ostende. Nos adieux ont été fort affectueux, et ils se sont montrés tous les deux trèssensibles à l'accueil qu'ils ont reçu. La Cour a été
(1) Minute autographe.
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enchantée «dn Grmd-Duc, qoi est tnès^^ffiible, insInuC, bien renseigné, et qnî avoît toujours quelque chose d'aimable à dire. 11 ëtoit fort entouré des gens de lettres, à cause «des goûts de rimpëratrîoe, qui avoit kî des relations si assidues avec eux. Le Roî n*a pas remarqué cependant qu*il eût adopté des opinions exagérées ; du moins il s'est montré fort réservé à cet égard. Au fond, il a Vakr d'un homme ardent et impétoieiix qui se contient, et il s* est trahi partfueiqQes paroAes. Je n'ai su que bien imparfaitement l'effet qu'il a produit à Vienne. Pour la Grande-Duchesse , c'est une belle personne, qui a aussi une afiabihté infinie comme son mari. Elle n'est étrai^ère à rien. Elle est remplie de connoissances. Mais je vous avoue tout bas qu'elle paroît trop vouloir en faire montre. Oependioit, die a laissé généralement une excellente impression , et si je ne me trompe, elle a le coeur bon. Us ont vu Paris dans les plus petits détails , et comme ne Tont jamais vu les gens du pays , qui remettent toujours au lendemain. Depuis qu'ils sont partis , il nous revient de tous côtés sur eux des traits qui leur font honneur et des ffieodotes sans nombre. G'edt k «pari rapportera un de leurs mots. Au reste , vmis jugerez vous-même de ces voyageurs «dans pen , et je serai curieuse d*en avoir votre opiitton. Adîeu, ma Sœur chérie. Est-K;e que ^otre foêfi n'est point à Bruxelles?
Marie-Antoinette.
LOUIS XVI AU MARQUIS DE SÉGUR , MINISTRE DE LA GUERRE
Usurpations du civil sur le miliuire. — Hommes de robe et de finance qui se donnent des airs d'être d'épée. — Militaires même qui affichent des însi^cs supérieurs a leur grade. — Le Roi veut qu'on fasse rentrer dans Tordre toutes ces coutraventions à une bonne discipline et police.
Versailles, le 12 octobre 1782.
J'approuve tout à fait, Monsieur, votre mémoire et votre projet d'ordonnance' sur le port des habits uni- /brmes, des épaulettes, cocardes, etc., par des personnes non admises dans l'état militaire. Il y a dans tout cela beaucoup de désordre. Je sais que les militaires eux-mêmes n'y sont pas étrangers. Les officiers ne porteront que les signes spéciaux. et distinctifs de leurs grades, et ne mettront pas de cocarde à leurs chapeaux quand ils ne seront pas en uniforme. Ces points tiennent à une bonne discipline : un relàdiement en «mène un autre. Le lieutenant général de police me donnoit, hier, les détails les plus étranges sur les petites prétentions de certaines gens de robe et de finance et autres, qui se donnent les airs d'être d'épée.
Ces sottises sont du domaine de la police, et j'ai donné l'ordre à Lenoir de prendre vos directions sur cela , afin de prévenir par l'extinction de l'abus les rixes qui pourroient en résulter. Quant à ce qui con-
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cerne mes troupes, tenez la main à l'observation des règlements, et faites-vous rendre compte, par tous les moyens dont vous pouvez disposer, des contraventions.
Louis.
LOUIS XVI AU ROI D'ESPAGNE, SUR LA GUERRE D'AMÉRIQUE
Auxiliaire heureuse avec l'Espagne dans la guerre d'Amérique contre les Anglais, la France a relevé sa marine, mais essuyé de grandes pertes, ainsi que son alliée. — -.L'Angleterre travaille à détaclier l'Espagne de la France, et fait des offres de paix à la première, qui incline à les accueillir. — Louis XVI est disposé à entrer dans la pensée du Roi d'Espagne. (La paix fut signée l'année suivante.)
Monsieur mon Frère et Oncle , le comte de Vergennes m*a montré la lettre du comte de FI. BL (1) par laquelle Elle lui fait part, de l'ordre de Votre Majesté , de l'apparence qu'il y a qu'il doit venir un commissaire angloi.s a Madrid pour traiter de la paix. Elle connoit les raisons qui m'ont fait entreprendre la guerre : Elle sait que ce n'est pas le désir des conquêtes ni d'une vaine gloire , mais pour réparer l'honneur de mon pavillon plusieurs fois insulté sans aucune
(i) Florida-Blanca (Don Joseph Monino), ambassadeur d*Espagne.
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satisfaction , et le soutien d'un peuple opprimé qui s*est venu jeter dans mes bras. Les liens du sang qui nous unissent et des griefs pareils ont engagé Votre Majesté à unir ses armes aux miennes. De ce moment, nos intérêts n*ont fait qu'un. Si les événements .de la ^erre n'ont pas répondu à l'attente que nous nous en formions d'après la justice de notre cause et la masse de nos forces, tout reste encore entier, et on peut se promettre des succès; mais si Votre Majesté pense qu'on peut écouter des propositions de l'Angleterre , je serai le premier à l'agréer, me confiant à sa justice et à son attachement pour sa famille, dont Elle m'a donné plusieurs fois des preuves, étant sûr en outre qu'elle aura toujours sous les yeux les motifs qui nous ont fait entreprendre une guerre juste. Ce sont les raisons qui m'engagent à me reposer entièrement sur Elle. Votre Majesté connoit la vive et constante amitié dont je suis animé pour Elle et avec laquelle je. suis.
Monsieur mon Frère et Oncle ,
De Votre Majesté,
Le bon Frère et Neveu ,
Louis.
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MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU
Elle le consulte sur le choix à faire pour le poste diplomatique de BerKn.
[Premiers mois de 1783.}
J*apprends dans l'instant par M. de Vergennes que M. d^sson est en apoplexie et doit être mort dans ce moment-ci (1). Il y a à croire que M. de Pons hii succédera (2). Mandez-moi , je vous prie, quelles sont vos idées sur la place de Berlin. Elle peut être importante pour TEmpereur. M. de Y^rgennes me paroît pencher pour un M. d*Éterno, homme d'esprit (à ce qu'on dit), peu connu, et son amf intime (3). J'ai dit que je voulois a:¥oir le tempe d'y penser, bien décidée
(i) Le comte d*Usson , kooime de bon esprit et de bonnes manières, était goûté à la Cour sous le ministère de M. de Cboiseul. Le comte Gravier de Vergennes , ambassadeur en Suède , ayant été nommé pour remplacer le duc d'Aiguillon au ministère des Affaires étrangères, le comte d'Usson fiit envoyé à Stockholm en juillet 1774. Il y resta jusqu'à la fin de 1782, époque où il revint en congé, laissant M. de Sainte-Croix en qualité de chargé d'affaires. Il mourut en mai ou juin 1783.
(8) Le marquis de Pons fut, en effet, ambassadeur de France en Suède, après la mort de M. d'Usson. Sa première dépêche est du 11 juillet 1783.
(3) Antoine-Joseph-Philippe , comte d'Estemo, fut ministre plénipotentiaire de France en Prusse , de 1782 à 1783. Il le fut de nouveau en 1784.
LE COMTE DE RiERCT M LA REINE. .^im de vous consulter. Mais, au reste, gardez-moi ^e secret, car le Roi lui-même ne sait pas encore la maladie de M. d'Usson.
Adieu, Monsieur, j*espère que vous vous portez bien.
Ojpiaioii. du oomltf sur le* personne» citées pae Im Rein» dam la kctov précédente.
Madame ,
Quoique je ne connaisse M. Deteraeau (d'£sterno)| que die vue, je sais qu'il passe pour sage et tranquille.. Ce sont deux qualités les plus à désirer dans le sujet qui sera choisi pour le poste de Berlin. De tous les ministres du Roi dans les dijBerentes cours d'Allemagne, il n'en est aucun qui n'ait donné preuve d'in* conyéoient à être placé auprès du Roi de Prusse. Cette raison (que je mentionnerai à Votre Majesté quand elle daignera l'ordonner) me porte à croire qu'un homme nouveau dans la carrière poUtique seroit préférable pour le poste dont il s'agit ; et si le sujet nommé savoit qu'il doit sa place aux bontés et à l'opinion de la Reine, ce seroit le plus sûr moyen de lui faire remplir ses devoirs selon les vues et les intentions de Votre Majesté.
tk^ LOUIS XVI.
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LOUIS XVI A AMELOT, MARQUIS DE CHAILLOU
Il crée le marquisat de Gbaillou en faveur d'Amelot, à titre de récompense pour ses vieux services et ceux de sa famille.
Versailles, le 8 juin 1783.
Il y a longtemps, mon cher Amelot, que je veux vous donner un témoignage signalé de ma satisfaction pour les bons et loyaux services que vous rendez à ma couronne, depuis plus de trente années. Fidèle aux exemples de vos ancêtres, et spécialement d' Amelot, marquis de Gombronde, votre père, qui, sous le feu Roi , s'est honoré par un désintéressement et une capacité au-dessus de tout éloge, vous avez prêté à l'État et à moi-même l'appui de votre probité , de vos conseils et de vos talents. Il m'est bien agréable de vous récompenser en érigeant vos biens en marquisat , et en vous conférant, pour vous et vos enfants, le titre de marquis de Gbaillou. J'en signerai avec plaisir les lettres patentes, que j'ai recommandées à Yergennes et à Miromesnil. Trouvez, mon cher Âmelot, dans cette création et dans cette lettre ce qui est en mon cœur , mon estime et mon amitié pour vous.
Louis.
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Fausse cogclie de la Reine. — Plaisanteries et gaietés sur la rieilleste séculaire des carpes de Fontainebleau. — Envoi d'objets de toilette.
Fontainebleau, ce 16 novembre [1783].
Je suis bien aise, ma chërissime Sœur, que notre frère Maximilien soit rétabli et de retour de Freudenthaï. Pour moi, vous vous êtes trop alarmée de ma fausse couche du jour de la Toussaint. J'étois déjà arrivée à mon troisième mois de grossesse ; mais on m'a assurée que ce n'étoit qu'un faux g^erme. Je n'ai pas éprouvé les accidents qui auroient pu en résulter. J'ai à en remercier Dieu. Je ne peux guère vous répondre sur tout ce que l'on rapporte des carpes de nos bassins d'ici. On raconte tant d'histoires merveilleuses que je n'en Crois rien. On nous donne cependant tout cela comme paroles d'Évangile; mais aucune carpe n'a encore écrit son histoire , et nous ne saurons la vérité sur ces bassins que quand un poisson savant nous aura fait ses confidences. J'ai envoyé ce matin a manger de votre part à toutes ces centenaires : aucune n'a parlé. Adieu, chère Sœur. Je vous envoie les étoffes de Lyon et les barbes que vous avez désirées, et je vous embrasse bien tendrement et de tout mon
(i) Minute anto|{raplie.
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cœur. Les tantes Adélaïde et Victoire, dont vous me parlez, ne seront plus demahi ici; elles m'ont fait leurs adieux et partent pour leur château de Bellevue.
Marust Ajntoinette .
SUPPLIQUE DÉ GAMMIN A LOUIS XVI POUR EN OBTENIR UNE PENSION
[1783.] SlRE,
Gammin, serrurier des laboratoires de Votre Majesté, prend la respectueuse liberté d'implorer ces bontés pour ces enfans, pour que Vôtre Majesté daigne leurs accorder une pension sur sa cassette ; cette grâce le rendera, lui et ces enfans, éternellement reconnoissant.
De la main du Roi :
a Bon pour 240 ^ de pension. »
Cest ce misérable qui , par bassesse et dépravation de cœur envers son ancien maître , à qui il devait tant , dénonça à la Convention l'armoire de fer des Tuileries, à laquelle il avait travaillé avec le Roi , et qui , après la mort de Louis XVI , prétendit avoir été empoisonné de la main de la Reine devant le Roi. (Voir là-dessus les dépositions de Gammin dans Tétrange brochure où le bibliophile Jacob , le meilleur des hommes
cependant, et si distingué d'esprit, « eu la distraction de prêter sa plume à l'appui de l'accusation. Evocation ctunfaà lénébreux de la Révolution française , Techencr, 1838.
LOUIS XVI AU BAILLI DE SUFFREN DE SAINT-TROPEZ. Grâces à lui accordées pour sa belle conduite dans l'Inde.
Versailles , ce mardi [fin de mars ou 6 avril 1784].
A tout ce que je vous ai dit de bouche, Monsieur, sur le plaisir que m'a fait votre retour après votre belle conduite dans l'Inde, je veux ajouter des marques signalées de ma satisfaction particulière pour vos services, et vous annoncer de ma main que je vous ai désigné comme chevalier de mes Ordres et vous ai accordé les entrées de ma chambre. J'ai voulu aussi créer en votre faveur Une quatrième place de viceamiral. Voyez le maréchal de Castries, à qui j'ai donné mes ordres à cet égard. Vous pouvez toujours, Monsieur, compter sur mon estime.
Louis.
LOUIS XVI AU BARON DE BRETEUIL, MINISTRE DE SA MAISON
Détails d'administration. — Protection à accorder à une invention. — Éloge du talent d*Ambroise Didot, l'illuatre imprimeur.
Versailles, le 17 juin [1784].
Je vous renvoie tous vos papiers, Monsieur. Je n'ai eu d'autre observation à y faire que l'apostille que vous y trouverez. Il faudra envoyer au contrôleur général tout ce qui se rattache à l'ingénieuse mécanique que les inventeurs lyonnois ont fait opérer devant moi l'autre jour. Galonné ni'en reparlera.
J'ai revu le marquis de Maillé; mais je n'ai pas voulu recevoir ses remerciments avant que mon Frère (1), dont il va devenir le premier gentilhomme de la chambre en survivance du bon duc, me l'ait présenté en cette qualité. Ce sera demain sans doute. Je signerai le 20 son contrat de mariage avec mademoiselle de Fitz-James. Préparez le présent que je veux lui faire.
Je suis fort satisfait de la belle exécution des éditions des classiques que Didot imprime pour l'éduca-
(1) Le comte d* Artois. Le marquis de Maillé, derenu duc k la mort de son père, dont il avait ]a survivance, est le même qui émigra, revint avec les Bourbons en 1814, et fut premier (rentilhomme de la cliambre de Louis XV] II.
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tion du Dauphin, sur le superbe papier vëlin des frères Johannot d'Annonay, à qui j'ai donné dernièrement le prix pour les progrès qu'ils font faire à cette branche de l'industrie nationale. Le Télémaque est un chef-d'œuvre. Reparlez-moi de Didot; je veux le recommander à Galonné et le bien traiter dans l'occasion.
Louis.
La mécanique dont a parlé le Roi avait été inventée par deux fabricanU de Lyon, nommés Sarrasin et Jolivet. Elle servait à fabriquer des ouvrages de bonneterie. Ces Lyonnais furent présentés au Roi, le 13 juin 178i, par le contrôleur général de Galonné, et admis à faire l'épreuve de leur machine devant Louis XVl et la famille royale. On a fait beaucoup mieux depuis. On n'était point encore au bon temps des machines; mais c'était un pas, et le Roi qui aimait la mécanique, la voulait encoura(jer.
Les frères Matthieu Johannot avaient déjà obtenu, en 1760, le prix des arts de l'Académie de Besançon, destiné à récompenser Tinvention des meilleurs moyens propres à perfectionner les papeteries du royaume. Une ordonnance du 3 octobre 1777 ayant institué un prix en faveur des inventions ou des perfectionnements les plus utiles à l'industrie française, M. de Galonné décerna ce prix aux frères Johannot. C'étaient les descendants de l'un de ces religîonnaires que la révocation de l'édit de Nantes avait exilés à l'étranger. Le Johannot fugitif alors était allé fonder en Allemagne une manu&cture de papier, que, fidèles à l'industrie de leurs pères, les Matthieu rapportèrent en France. Ce sont eux qui furent inventeurs du papier vélin, si répandu depuis, mais qui, alors, peu employé aux usages de cabinet, était presque exclusivement réservé à l'impression des éditions de luxe de Didot l'alné. Les trois célèbres artistes de nos jours, Gharles, Alfred et Tony Johannot , nés à Offenbach , dans le grandduché de liesse, descendaient d'une branche de cette même lamille française.
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'Quant au Didot que loue le Roi, il s'agit de François-Ainbroise, né en 1730, mort en 1804, fils de l'imprimeur François Didot, libraire et ami de Tabbé Prévost, et le premier de son nom qui commença dignement Fillustratioa européenne, si bien soutenue depuis, de nos Ëtiennes modernes. François Ambroise, d'un esprit à la fois pratique et cultivé, descendait jusqu'aux plus petits détails de son art. Il introduisit d'importantes améliorations dans le mécanisme des presses, créa une fonderie de laquelle sortirent les types les plus purs, et fit, en 1780, les premiers essais d'impression sur papier vélin. Scrupuleux et savant éditeur autant qu'habile artiste, il s'attachait surtout à la correction de ses textes. Loub XVI le char(jea de réimprimer, pour l'éducation du Dauphin, un choix des Classiques français dans les formats in-I8, in-8^ et in-4^. La collection dans les trois formats s'élève à quarantesept volumes, que son fils aîné Pierre, frère de Firmin, et un artiste de premier ordre, porta à soixante-douze. Il imprima un autre choix de soixante-quatre volumes pour le comte d'Artois; et toiis ces beaux livres sont justement recherchés par les curieux et les gens de goût. De pareils noms sont une des noblesses du pays.
LOUIS *XVI A L'EMPEREtTK JOSEPH II.
Annonce de la grossesse de la Reine. — Louis, qui était près d*entreprendi*e la guerre en soutenant les patriotes hollandais contre la Prusse et contre leur souyerain , fait des offres conciliatrices ï TEmperear.
96 octobre 1784.
Mon cher Beau-Frère, connaissant votre amitié pour moi, je ne peux pas tarder plus longtemps de tous fisûjre
part que la B^ine avance heureusement dans le quatrième mois de sa grossesse ; elle se porte à merveilley et j'espère qu'elle comblera mes vœux en me donnant un second garçon .
Je profite en même temps de cette occasion pour vous ouvrir mon cœur, mon cher Beau-Frère, sur la situation des affaires présentes, qui ne peut que me chagriner extrêmement. J'y suis engagé par l'amitié personnelle que vous m'avez inspirée et par les liens qui nous unissent. Je désire sincèrement tout ce qui peut contribuer justement à la satisfaction de Votre Majesté. C'est dans ces sentiments que je me suis abstenu de juger les demandes qu'elle a formées à la charge des HoUandois, et que j'ai fait passer des bons offices pour tâcher d'amener les choses à une négociation. Je ne lui dissimulerai pas que c'est contre mon vœu que les HoUandois ont agi dans la dernière occasion, quoiqu'ils se croient fondés sur les traités, et notamment sur celui de Munster. Je mets tant de prix au maintien de la tranquillité générale de l'Europe, que les suites de cette affaire pouvoient troubler , que ne désespérant pas de ramener les choses à une conciliation équitable, je m'adresse à Votre Majesté pour la prier de me rendre dépositaire de ses vues et de ses intentions, et c'est dans ces sentiments que je lui offre mon entremise pour terminer les différends. Soit qu'elle accepte cette ouverture ou qu'elle préfère une négociation directe, je la prie d'être assurée que mes vœux pour sa satisfaction et la conservation de la paix ne sont pas moins sincères.
Je finis, mon cher Beau-Frère, en vous priant de
15f LOUIS XVI.
ne pas douter de tous mes sentiments personnels, et
de mon amitié constante pour vous.
Loms.
cm
LOUIS XVI AU COMTE DE VERGENNES
Premiers préludes de Taffaire du collier. — Vergennes, qni est d*avis d'user de ménagement envers le cardinal de Rohan , est doucement éconduit par le Roi, qui veut agir avec éclat.
Samedi [19 août 17^5].
Je vous remercie, Monsieur, de votre nouvel entretien avec M. de Breteuil. J'ai pesé vos raisons. Venez demain avant la messe, je vous écouterai là-dessus encore une fois. Il faut prendre une détermination, et en finir avec Tintriçue d'un beso{][neux qui a compromis si scandaleusement la Reine, et qui, pour se laver, n'a rien de mieux à faire que d'aliégfiier sa liaison avec une aventurière de la dernière espèce. Il déshonore son caractère ecclésiastique. Pour être devenu cardinal, il n'en est pas moins sujet de ma
couronne.
Il n'est plus permis aujourd'hui de se tromper sur cette trop fameuse affaire du collier, premier coup de tocsin de la Révolution française : triste et misérable procès dans lequel
AFFAIRE DU>COLLIBR. 153
le nom de la Reine fut si scandaleusement et injustement compromis ; où le délirede Tamour attisé par le délire de l'ambition avait éofaré jusqu'à la plus imbécile, la plus incroyable crédulité, un grand officier de la couronne, un prince de rËglise; où une femme perdue, mourant de laim , en hostilité ouverte avec la société qui la repoussait, avait demandé à l'intrigue les jouissances du luxe, et puisé ses inspirations dans ces cavernes de la civilisation qui ont fait du vice une vertu, de la débauche une élégance, du crime une gloire; où des faussaires prêtaient leur encre frelatée pour imiter l'écriture de Marie-Antoinette; où une créature de boudoir prétait sa beauté vénale pour achever l'aveuglement de M. de Rohan et Fœuvre de l'escroquerie, en jouant le rôle de la Reine. Éclairée par les réclamations obstinées du joaillier Boehmer, indignée, et animée encore dans sa colère par l'abbé de Vermond et le baron de Breteuil, ennemi personnel du Cardinal , qui lui avait enlevé l'ambassade de Vienne, Marie- Antoinette se plaignit au Roi , qui , du premier coup d'œii , )Jémêla toute rintrigue. Malheureusement, au lieu de consulter la prudence de Vergennes, qui eût recommandé d'étouffer l'affaire, le Roi n'écouta que la passion de la Reine, la passion de Breteuil et la rigueur légale du garde des sceaux. Alors, le 15 août 1785, en pleine fete de l'Assomption, au moment même où le Cardinal allait officier pontificalement, il fiit arrêté et conduit À la Bastille, au sortir du cabinet du Roi, où Louis XVI venait de lui faire subir, en présence de la Reine, un premier interrogatoire.
A quelle autorité allait-il être liyré pour son jugement? Serait-ce au tribunal ecclésiastique? serait-ce, comme, sur l'adroit conseil de l'abbé Georgel, son vicaire général et son secrétaire, il l'avait demandé lui-même, au Parlement, tout rempli de ses parents et de ses amis? Le comte de Vergennes, continuant de lutter contre M. de Breteuil et la fatalité de la couronne, signala vivement l'écueil parlementaire; et le Roi, suivant son habitude, flottait incertain.
En vain M. de Vergennes tint bon , l'avis du garde des sceaux et celui de M. de Breteuil l'emportèrent. Le Parlement fut saisi du procès, et au bout d'un an, le 31 août 1786, l'arrêt était enfin prononcé. L'opinion publique, ti:availlée
par des ]ibe1]es contre la Reine, avait obscurci la conscience des juges , déjà surprise par les amitiés et les obses> sions de famille en laveur du Cardinal, et M. de Rohan était renvoyé absous. À la première nouvelle de cet acquittement âvL coupable, la Reine écrivait à la duchesse de Polignac ces paroles d'angoisse :
« Venez pleurer avec moi , venez consoler votre amie, ma chère Polignac. Le* jugement qui vient d'être prononcé est une insulte affreuse. Je suis baignëe dans mes larmes de douleur et de désespoir. On ne peut se flatter de rien quand la perversité prend à tâche de rechercher tous les moyens de froisser mon âme. Quelle ingratitude! Mais je triompherai des méchants en triplant le bien que j'ai toujours tâché de faire. Il leur sera plus aisé de m'afFIiger que de m'amener à me venger d'eux. Venez, mon cher cœur. »
Le lendemain elle écrivait à sa sœur Christine (1) :
Ce !•' septembre [1786].
Je n'ai pas besoin de vous dire, ma chère Sœur, quelle est toute mon indignation du jugement que
(1) Cette pièce, qui a été pnbliéc par M. d'Hunolstein , sur la lettre enroyéc, contient quelques variantes dans la mînnte autogmpke que je possède , an Tolaine que je citerai tout k Tlieare.
vient de prononcer le Parlement, pour qui la loi du respect est trop lourde. C'est une insulte affreuse, et je suis noyée dans des larmes de désespoir. Quoi ! un homme qui a pu avoir l'audace de se prêter à cette sotte et infâme (1) scène du bosquet, qui a supposé qu'il avoit eu un rendez-vous de la Reine de France, de la femme de son Roi ; que la Reine avoit reçu de lui une rose, et avoit souffert qu'il se jetât à ses pieds, ne seroit pas, quand il y a un trône, un criminel de lèse-majesté ! Ce seroit seulement un homme qui s'est trompé! c'est odieux et révoltant. Plaignez-moi, ma bonne Sœur ; je ne méritois pas cette injure , moi qui ai cherché à faire tant de bien à tout ce qui m'entoure, et qui ne me suis souvenue que j'étois fiUè de Marie -Thérèse que pour me montrer toujours, ce qu'elle m'avoit recommandé en m'embrassant à mon départ, Françoise jusqu'au fond du cœur. Être sacrifiée à un prêtre parjure, à un intrigant impudique, quelle doXileur ! Mais ne croyez pas que je me laisse aller à rien d'indigne de moi : j'ai déclaré que je ne me vengerois jamais qu'en redoublant le bien que j'ai fait. Je n'ai pas besoin de vous dire que le Roi est indigné comme moi : il exile le cardinal à La Chaise- Dieu, et Cagliostro est chassé de France. Adieu ; mes enfants se portent bien. Nous vous embrassons tous^ et vous serrons sur notre cœur.
(1) Ici le mot s<de remplacé par le mot infâme.
£n même temps Louis XVI écrivait au baron de Breteuil l'ordre qui suit :
Le l* septembre 1786.
Mon garde des sceaux vient de me rendre compte, Monsieur, du jugement de mon Parlement dans l'affaire du collier. Le nom de la Reine se trouvant grièvement compromis dans cette affaire, et M. le Cardinal y ayant participé, ainsi que Gagliostro, vous vous rendrez chez M. le Cardinal, vous lui demanderez la démission de la place de grand aumônier et le cordon de chevalier de mes Ordres. Je joins une lettre de cachet pour qu'il parte dans trois jours pour son abbaye de La Chaise-Dieu, où je pense qu'il verra peu de monde. D'ici a son départ, il ne doit voir que ses parents et ses conseils.
Cagliostro sortira de Paris sous trois jours , et de mon royaume sous trois semaines.
Je possède un gros volume d'autographes, fruit des recherches de longues années, et qui se compose de nombreux documents sur l'affaire du collier. C'est d'abord l'extrait d*une histoire généalogique établissant que la comtesse de Valoîs- Lamotte descend en ligne directe d'un Henry de Saint-Remy, gentilhomme ordinaire de la chambre de Henry III et cru fils naturel du roi Henry II et de Nicole de Savigny, damoiselle de Saint-Remy. Le roi Henry III , par lettres du 13 février 1577, lui donna trente mille écus sols, qui furent
payés, par son exprès commandenient, à la damoisellc, sa mère. Cet extrait généalogfiqne, tiré du cabinet Giairainbault, est certifié par d'Hosier de Sérifpiy, juge d'armes de la noblesse de France et petit-fils de celui qui, sous Louis XIII et sous Louis XIV, avait fait une science de la g[énéalo(yie.
Vient ensuite une lettre de cette femme Lamotte, en date de Paris, le 16 mai 1783, deux ans avant l'affaire du collier. Elle se plaint au ministre de la maison du Roi u de ce qu'on laisse dans une affreuse misère une parente du Roi, qu'U a reconnue lui-même. La relig^ion seule la retient de fkire le mal. Ce n'est pas elle qui en seroit punie, si elle le faisoit. n La lettre, comme tout ce qui se trouve encore de sa main dans le volume, indique un esprit subtil, mais peu cultivé, et les licences d'ortbo^raplie qu'elle se permet rentreraient dans le domaine de Martine, la servante du bon Chrysale.
Cette femme , qui comptait vingt-neuf ans lors de son arrestation, en 1785, avait longtemps végété dans la plus profonde misère, avec une sœur plus jeune, quand l'agrément de sa figure et les livrées de l'infortune dont elle était couverte lui valurent l'intérêt et Fappui de la marquise de Boulainvilliers, femme du prévôt de Paris. Celle<i appela sur la malheureuse, qui en usa si mal, les bontés de la Cour. Le génie de la jeune Saint-Remy pour l'intrigue se développa promptement, et tous les genres de séduction lui ouvrirent les portes des voluptueux. Les goûts dépravés du cardinal de Rohan avaient dû davantage que la morale à madame de Lamotte, quand elle le rendit dupe de l'affaire du collier. Notre volume contient une lettre familière anonyme, de l'écriture de la Lamotte, au duc de Gfiines, en date du 13 septembre 1785, véritable imbroglio, qui tend à détourner l'accusation de la tête de la comtesse, et introduit, au milieu d'un galimatias d'absurdes détails, les noms de sa propre soeur, de Cagliostro et de sa femme. Le duc, qui ne comprend rien, ou feint de ne rien comprendre à la lettre, l'envoie au baron de Breteuil. Il y a en outre, après un copieux facium biographique sur le comte de Lamotte par sa femme, plus de cent cinquante pages in-folio, fort minutées, de la main de cette malheureuse. Ce sont des observations sur les mémoires du Cardinal pendant le procès, sur ceux de Ca-
^liostro, d'Ëtienville, de la fille d'Oliva, du faussaire Villette. Elle avait écrit tout cela pour son avocat. M* Doillot, que lui-même elle cherchait à tromper, tout en lui racontant ce qu'elle avait déclaré dans ses interro^toires et dans ses con* frontations avec ses coaccusés ; et Ton peut voir à quel point cet esprit était intrigant, retors et délié. On voit surtout, à travers les ténébreuses horreurs, ]es perfides réticences, les propos abjects de cette plume subalterne, que la Reine ne savait pas le premier mot de l'intrigue. Les insinuations do verbeux abbé Georçel ne sauraient attester qu'une seule chose, c'est qu'il avait plus de fidélité pour le Cardinal, son patron, que de bonne fi>i.
Indépendamment de ce que nous venons de citer, et des lettres du Roi et de la Reine qu'on a lues, le volume renferme nombre de lettres du lieutenant général de police Louis Thiroux de Crosne, sur les mesures d'ordre à prendre au sujet du Cardinal.
Une lettre du comte de Yergennes annonçant l'extradition de la fille Le Guay d'Oliva et d'un sieur J. B. Toussaint de Beausire, âgé de vingt-quatre ans^ son ami, qui avaient passé à l'étranger à la première nouvelle du procès, avaient été trouvés à Bruxelles par les soins de la soeur de Marie-Antoinette, gouvernante des Pays-Bas autrichiens, et ramenés à Paris en novembre 1785. Des reconnaissances du montde-piété de Bruxelles et des poulets galants de la demoiselle, dont la grossesse fort avancée embarrasse fort à la Bastille, accompagnent la lettre (1).
De nombreux comptes rendus du gouverneur de la Bastille, le marquis Jourdan de Launay, sur le Cardinal et sur les fureurs de Caglîostro, qui croit sa femme morte ou à toute extrémité, la réclame à cor et à cri, et menace de se tuer s'il ne la voit pas le lendemain ou s'il ne la sait pas au moins en liberté. De l'ensemble des rapports, il résulte que, dans les
(1) La fille d'OlÎTa accouclia à la Bastille d'un garçon qn'clle y nourrit elle-même , et qu'elle emporta avec elle (piand elle fiit traos- ^férée à la Goneierfrerie. Elle finit par épouser son amant, et mourat en 1789, dans la dernî^e misère.
premiers temps de sa détentioD, le Cardinal jouissait, sauf la facilité de sortir, d'une liberté illimitée, tenant salon à peu près comme à Thôtel de Soubise, continuant à gouverner son diocèse du fond de cette prison peu étroite, et faisant avec éclat des actes ecclésiastiques extérieurs, même pour la g;rande aumôneric. La Cour en avait été offusquée, et le baron de Breteail, ayant mandé Tabbé Georçel à ce sujet, accusa le cardinal de Rohan de s'être permis ces actes ecclésiastiques extérieurs sans y être autorisé, et d'avoir particulièrement accordé, de son autorité privée, dams la maison des religieuses de l'Assomption, des distinctions et des permissions extraordinaires à la comtesse de Montesson.
L'abbé Geoi^l lui répondit fermement, au nom du Car* dinal , et lui répéta par écrit :
a J'eus l'honneur de vous observer. Monsieur, que M. le Cardinal, n'étant point sous les liens d'un décret léguai, jouissoit, même où il étoit, de la plénitude de ses droits comme citoyen, comme évêque et comme grand aumônier; qu'une détention qui n'étoit pas prononcée par la loi n'ôtoit point au prisonnier l'exercice des fonctions civiles et ecclésiastiques ; qu'une pareille interdiction ne peut être que la suite et l'effet d'un décret d'ajournement personnel ou.de prise de corps ; que les grands vicaires de M. le cardinal de Rohan , munis de ses pouvoirs, étoient légalement autorisés à exercer, en son nom et sous ses ordres, les fonctions de leurs places, etc.; que le code de nos loix étoit formel sur l'application de ces principes.
» Vous me dites alors, Monsieur, de vous envoyer tous ces détails par écrit. J'obéis au ministre du Roi, et j'attendrai, avec le plus profond respect, les ordres de Sa Majesté, pour la conduite que je dois tenir en qualité de Qrand vicaire (l).ii
Le Cardinal, soutenu par Rome, se montra très-roide et trèsnet à l'endroit de son caractère ecclésiastique et de sa charge
(i) Voir le volume d'Autographes cité.
de grand aumônier de France. Quand, sur Tordre du Roi, M. de Breteuil lui avait demandé sa démi&ion de cette dernière, il Tavait refusée, sur ce motif que ce n'était point une simple charge de cour dont le Roi le pût dépouiller.
Il se trouve ensuite, dans mon volume, une curieuse correspondance d'information, adressée par un M. de Vallongne au comte d'Adhémar, ambassadeur de Louis XYI à Londres, et Fun des principaux familiers de la société de la duchesse de PoH(piac. Cet Adhémar, connu d'abord sous le nom de Montfalcon, n'avait att début que la cape et l'épée. Une action brillante à Tafifaire de Walbourg lui valut d'abord la croix de Saint-Louis. Reconnu ensuite comme issu de l'antique maison d' Adhémar, il devint colonel du régiment de Chartres-Infanterie et épousa madame de Valbelle, qui possédait quarante mille livres de rente. Doué d'une figure agréable et d'une confiance sans bornes dans un esprit qui lui avait valu des succès de province, il se crut propre à tout, une fois qu'il fut en possession de la fortune de sa femme. Son entrée dans la société intime de madame de Polignac, et par conséquent de la Reine, sous les auspices du comte de Vaudreuil, son ami de plaisir, n'avait foit qu'allumer encore son ambition, et lui donner les moyens de la satisfaire sans la justifier.
Tous les mille bruits de la chronique politique extérieure et intérieure et de la chronique scandaleuse; les ponts-neufs, les complaintes, qui courent sur les affaires du temps, surtout sur le détail intime et les péripéties publiques de l'afïaire du collier, font l'intérêt de cette correspondance de Vallongne, qui provient des papiers du fameux marquis de Bièvre, héritier de M. d' Adhémar, son parent. Les lettres suivent ie procès depuis le début, où l'on eut à décider s'il serait réglé à l'extraordinaire ou non: position filcheuse, dans le premier cas, pour le Cardinal, car il en serait résulté contre lui de fortes présomptions , et le désagrément cruel de n'avoir pas même la ressource de passer pour un sot.
M. d' Adhémar faisait courir ces lettres, qui amusaient les oisifs. Vallongne les lisait parfois en petit comité, dans la société des Polignac, avant de les envoyer, et le comte de Vaudreuil disait aussi son mot. Il se trouve de lui , parmi les
lettres de Yallougne, après l'arrêt du Parlement, une violente sortie contre le baron de Breteuil.
u Madame de Polig^nac, dit-il à d'Adhémar, t'a sûrement mandé tout le bruit qu'a fait le jugement du Cardinal. Les intrig;ues et les abominables procédés du baron de Breteuil ont réveillé l'intérêt en faveur d'un bommc peu intéressant par lui-même; et l'effet est d*autant plus affreux contre ce pays-ci, qu'il parolt que ce ministre est toujours soutenu, mal^ le mépris et la bai ne dont le public l'accable. Si son crédit se soutient, on verra de {jurandes borreurs et des proscriptions^ parce qu'il est capable de tout. U emploie la car lomuie, la délation, avec une joye extrême, et croiroit sa journée perdue s'il l'a voit passée sans feiire un malheureux. Tout Paris est dans la consternation. On espère que la Reine ouvrira enfin les yeux et abandonnera un bomme si peu fait pour ses sentiments, sa bonté, sa douceur. Mais moi je crains plus que je n'espère, parce que le baron est fortement soutenu par M. de Mercy et l'abbé de Vermond , et très-faiblement attaqué par celle et ceux qui pourroient se foire entendre. Le dégfoût que j'éprouve est à son comble. Je t'attends avec impatience; peut-être auras-tu plus que moi l'art de persuader. La circonstance est bien critique.
n A Versailles, le 10 juin 1786. n
Ce comte de Vaudreuil , g^rand fauconnier de la couronne, vivait' au milieu des meilleurs esprits de l'époque. Il aimait les lettres, il aimait les arts et les cultivait, menait grand train et donnait des diners célèbres, où l'esprit et la gaieté s'épanchaient en vives saillies parmi les écrivains et les artistes. Homme du meilleur monde, il avait débuté par une maladresse, presque une sottise, auprès de la maréchale de Luxembourg, et s'était relevé par la plus exquise élégance. Mais le respect pour la personne de la Reine n'était pas toujours le ton de ses conversations, et ses sarcasmes ingrats avaient plus d'une fois remonté jusqu'à la souveraine. L'ennemi était dans la place, le ver était dans le fruit.
Pour la duchesse de Polignac, douce, modeste, simple de mœurs, et presque indolente, elle n'avait rien de l'esprit
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d'intrigue de sa lociété, qui fut si nuisible à Marie-Antoinette, en la jetant, contre ses instincts, dans la politique, et faisant d'un salon une coterie. Et de fait, dans les premiers temps de son règne, la Reine ne se sentait nnl goût pour les affaires. Ce fut la société Polignac qui Vj porta. Elle j ^a>t obsédée de demandes. Que de fois, plus tard, ne s'est-elle pas dit : « 11 n'y a plus de bonbcur pour moi depuis qu'ils m'ont faite intrigante : les reines ne peuvent être heureuses qu'en ne se mêlant de rien, n Aussi, avertie par son tact, la pauvre duehesse avait-elle fini par montrer des répugnances qui allaient jusqu'aux sanglots, quand on la forçait d'agir. Mais enfin, enfin elle se laissait vaincre, et, malgré elle-même, elle agissait. Alors, ses yeux baignés de langueur, lorsqu'ils ne relaient pas de larmes; son silence, qui semblait appeler les questions; ses demi-refus, qui ne demandaient qu'à être Ibrcés, triomphaient de Marie-Antoinette. Telle était son é\o. quence, toujours sûre auprès de la sensible souveraine. La vive et mobile comtesse Diane, belle-sœur du dnc et dame d'honneur de Madame Elisabeth ; le baron de Bezenval, galant suranné, et fin courtisan sous la lourde encolure de l'Helvétie; Adhémar, l'amuseur on titre, chansonnier facile et pen contenu, homme médiocre et légjer, caractère suffisant et insuffisant diplomate, qui, malgré son mince mérite, comptait dans la société ; le comte de Yaudreuil, qni en était l'âme, faisaient tourner la faveur au profit de leur propre ambition ou de celle de leurs amis.
Adhémar y avait gagné, non sans peine, nne ambassade, en dépit des scrupules de la Reine et de l'opposition du comte de Vergenncs. Repoussé longtemps par la vieille expérience de ce ministre , il avait enfin réussi à le rendre plus facile, en 1783, lorsque la paix avec l'Angleterre eut ouvert l'occasion d'y nommer à une sorte d'ambassade d'étiquette. Bezenval, avec presque autant de peine, avait arraché le portefeuille de la guerre en ftveur du marquis de Ségur.
Et Vaudreuil, le grand joueur, noyé dans les emprunts dont rËtat devait supporter la perte, grâce aux facilités d'un autre familier de la société, M. de Galonné, qui payait sa place de contrôleur général, Vaudreuil, l'oreille haute, sentait le vent, et flairait avec discrétion le poste de gouverneur
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du Dauphin, qui parai«sait alors destiné au duc d'Haroourt; — tandis que la comtesse Diane soufflait le feu de toutes ces ambitions, et partageait en artiste les honneurs du dénoûment. Notre volume contient aussi , de la main du charlatan Cagliostro, impliqué dans le procès du collier par suite de ses relations intimes avec le Cardinal , mais dont la part coupable dans raf£Biire ne fut nullement prouvée, une sorte d'adresse à la Nation /rançoise et à toute t Europe, pour faire éclater son innocence. La pièce, longue et emphatique, signée à toutes les pages, comme une pièce de procès, lo Ghiseppe BakamOy Moi Joseph Balsamo, son vrai nom, a été saisie sur lui par l'inquisition romaine, en 1789.
Le volume se termine par plusieurs autres pièces qui ont aussi leur curiosité.
1* Deux lettres de maSame de Bracque, abbesse de Jarcy, près Brie-Gomte-Robert , Fune de juillet, l'autre de septem» bre 1786, au baron de Breteuil, en faveur de la jeune sœur de madame de Lamotte, mademoiselle de Valois, à qui le Roi avait donné une pension de trois mille livres. La première lettre remercie de ce secours accordé à la vertu mal-^ heureuse. La seconde, qui fait pcésumer que cette pension avait été supprimée , est un cri de douleur, d'une vivacité singulière.
u Je crois , dit l'abbesse , mes demandes pour elle fondées autant sur la justice que sur la charité. Les exemples sans nombre des bontés de nos monarques en pareille circonstance autorisent mes prières. Et, quoique l'exemple d'un souverain étranger ne doive pas influer sur les volontés de notre auguste maître , pourroit-on trouver mauvais que je m'appuie sur ce que l'Empereur, firère de la meilleure des Reines , vient d'accorder à la femme et aux en&nts du comte de Székély, condamné pour forfaitures au pilori, aux galères et autres peines? Ses biens sont confisqués, et le souverain les remet à sa femme et à ses enÊints. 11 fait plus, U leur conserve jusques au dernier vivant d'entre eux les appointements dont le coupable jouissoit comme premier lieutenant des gardes nobles hongroises.
n La position de mademoiselle de Valois est-^lle moins digne de pitié? Hélas ! elle en mérite bien davantage. U res-
toit de la fortune à la comtesse Székély, et n otre infortunée est seule au monde. Enfin, elle est du sangf de nos Roîx, sang respectable, monsieur le baron, et pour vous et pour moi. Enfin, le sang des Roix n'a pas de pain.
n Vous dirai-je, monsieur le baron, et pourquoi vous le cacherois-je plus longtemps? Le poison déjà deux fois a failli conduire la malheureuse au tombeau qu'elle désire ; et sans les plus prompts secours, sans la force des remèdes administrés pendant douze heures sans intervalle , la malheureuse expiroit dans les tourments les plus affreux ; moins affreux cependant que ceux qu'elle est peut-être menacée d'éprouver sans les bontés que je réclame pour elle , et que vous ne pouvez refuser, j'ose le dire, à ses extrêmes malheurs. »
Cette sœur de Jeanne de Luz de Saint*Remy de Valois survécut' à la comtesse de Lamotie, car, en janvier 1794, on l'amena dans la prison de Paris , appelée alors Port Ubre^ aujourd'hui Hospice de la Bourbe, jadis maison de ville de Port-Royal; quelle destinée! Elle y avait été prise d'abord pour la comtesse; mais on se souvint que celle-ci était morte, réfugiée à Londres, le 23 août 1791.
2* Une lettre autographe de la comtesse au baron de Crussol , en son hôtel, rue Basse^U'Rempeurty clutussée dtAntln, Cette lettre, datée du 13 mai 1787, époque où la condamnée était encore dans la maison de correction de la Salpêtrière, est une demande de continuation de secours, ou, si l'on veut, une lettre d'amour intéressé, pleine de tendresses d'un tour agréable dans certaines parties. La femme de Lamotte y tend à la fois les lèvres et la main. Il parait qu'elle avait trouvé le moyen de gagner un jeune confident, dont elleparleàM. deCrussol, et qui portait sa correspondance : le même probablement qui lui procura les moyens de s'évader en habits d*homme.
La curiosité de cette lettre au baron de Cnissol est que la Lamotte y parle de la duchesse de Duras, qu'elle compte voir la semaùie prochaine. Cest une bien vertueuse et digne femme; je la verrai seule. Le public ne doit pas en être instruit, ce qui pourrait faire causer y attendu qu'il ma été dé^ fendu de ne voir personne, crainte que je ne parle.
On voit par là que , conservant toutes ses séductions sous
la fleur de lis dont le bourreau Pavait marquée, elle avait touché ses gardiens et obtenu des facilités, en dépit de la Cour, ou plutôt même par haine pour la Cour, dans ce temps de bouleversement des esprits chez la noblesse comme chez le peuple.
d* Un mémoire autographe du comte de Lamotte au Roi, en date du 5 mai 1792. Cet homme, qui avait été à Londres pour dépecer et vendre le collier soustrait par sa femme, avait vécu en Angleterre des débris de la fortune produite par le collier, et n'avait plus reparu. 11 était contumax quand il vint se constituer prisonnier à la Conciergerie, et, de cette prison , adressa au Roi la lettre dont voici le texte :
a Sire, lorsque je me suis constitué prisonnier volontairement, je devois, d'après la parole que m'avoit donnée ^1. Duport et les précautions qu'il avoit prises, obtenir dans la huitaine ma liberté et la restitution de mes biens. Depuis quatre mois je suis détenu et pcisécuté par une cabale qui se choque de ma prudence, et qui voudroit donner un éclat filcheux à cette affaire. Le sieur Deplane, président et juge du troisième tribunal, a été proposé pour m'interroger. Il l'a fait de la manière la plus indécente. Ses interrogatoires n'avoîent d'autre but que de chercher à compromettre la Reine, et principalement de trouver les moyens de la faire compa* roitre à l'audience publique devant moi , comme témoin nécessaire et déposante des faits articulés dans cet affreux procès.
» MM. Fournel Birton, mes conseils, indignés de cette conduite, en pressentant les suites, et voyant que le public curieux donnoit dans le piège, ont forcé le rapporteur de suspendre les interrogatoires pour faire juger des moyens de droit exprimés dans une consultation que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de Votre Majesté. Le sieur Deplaue et la cabale les ont fait rejeter par le troisième tribunal. Je sol-» licite par appel un jugement contre ce rejet au premier tribunal d'arrondissement de Paris, qui vient de dépouiller le sieur Deplane de l'instruction, et qui parolt décidé à admettre les nullités que je propose.
n Les malintentionnés, déconcertés par ce contre-temps.
vondroient forcer ce tribunal à céder à l'impulsion qu'ils cherchent de donner au public; c'est-Â-dire à rejeter les moyens de droit pour remettre à M. Deplane la suite de Tinstruction, et suivre le projet de fieiire comparoltre la Reine, et renouveler des scènes dont les motifs me sont inconnus, ils viennent de faire acheter par un nommé Guefiier, libraire à Paris, la Vie de madame de Lamotte, écrite par elle-même, et imprimée à Londres. Avant de me constituer prisonnia*, j'avois instruit M. Duport de l'existence de cet ouvrage, qui est bien de madame de Lamotte , qu'elle a vendu sous condition et pour subsister à un imprimeur de Londres, qui devoit , en lui restituant ce qu'il lui auroit avancé et ses frais, lui livrer l'ouvrage complet et imprimé en françois et en angloîs. Votre Majesté a sans doute été instruite de tous œs faits par M. Duport, qui, dans le temps, a fait faire quelques démarches pour faire racheter cet ouvrage et en empêcher la publicité. Il parolt qu'elles ont été infructueuses, puisque les exemplaires françois sont arrivés à Rouen , et doivent parvenir, sous peu de jours, à ce Gueffier, libraire. CPest ce que m'a assuré l'imprimeur de Londres, que j'ai vu il y a deux jours. J'ai fait part de tous ces détails à mes conseils, qui paroissent très-alarmés pour la tranquillité publique, celle de Votre Majesté et de la Reine, des dangers de la publicité de cet ouvrage. Ils m'ont impérativement conseillé de le faire saisir avant son arrivée à Paris, comme le bien de madame de Lamotte , et m'appartenant par droit de succession. Mais, comme les libraires qui Font acheté et qui ont fourni de l'argent à madame de Lamotte réclameront leur dû, je serai forcé ou d'abandonner ma saisie ou de les payer. Je ne puis faire un sacrifice de vingt mille francs. Je supplie Votre Majesté de vouloir bien subvenir à une dépense si nécessaire pour déjouer les projets des malintentionnés. Lo moment est pressant. Mon projet, si Votre Majesté l'agrée, est de prier un de mes conseils d*aller faire saisir et sceller à Rouen cet ouvrage, et d'ofïrir le prix de ce qu'en doit madame de Lamotte. Il sera remis en entier et scellé par mon conseil à M. Delaporte, qui en disposera suivant les ordres que lui donnera Votre Majesté. C'est ainsi que, sans rien compromettre, je pourrai réclamer et retirer des mains dos
malveillanU la aenle aime doat ik vcnUnt se senrir aujourd'hui pour soutenir leur projet.
9 J'ai cru qu'il étoit de mon devoir, après avoir pris l'avn de mes consuls, de mettre sous les yeux de Votre Majesté les moyens qui me sont prescrits poor éviter un nooreatt scandale dans ce procès; mais je ne puis les exécuter, si Votre Majesté ne consent à un sacrifice d'argent qui en faft* tara la décision et le terminera à jamais.
» Je jure entre les mains de Votre Majesté que quelque chose il arrive, je conserverai toujours pour elle et la Reine tout le respect et la fidélité que tous François lui doivent.
nM, A. DE LaMOTTE.
ly À la Conciergerie du Palais, le 5 mai 1792* n
Une faction voulait en ef£et se servir du comte de Lamotte pour compromettre la Reine , essayer de la traîner en per* sonne comme témoin devant un tribunal , et finalement la mettre en jugement. Cette infernale machination échoua : les Jacobins s'en vengèrent par l'écfaafaud.
Le Roi ayant , è la réception de la lettre du comte de La» motte, consenti au sacrifice d'argent demandé, l'intendant delà Liste civile , M. Dclaporte, paya, et fit enlever l'édition de ces Mémoires licencieux et dif&matoires. On avait cru acheter l'édition entière , on se trompait , car depuis long* temps la comtesse de Lamotte en avait vendu et distribué des exemplaires à Londres , avec sa signature et son adresse. J'en ai un de ce genre en ma possession. Malheureusement, Louis XVI ordonna que les livres fussent envoyés en blo<* aux fours de la manufacture de Sèvres pour y être brûlés, et le 30 mai , l'opération fut accomplie à la manufacture avec si peu de mystère et de précautions de police , qu'il en cou* rut de raain en main des exemplaires , et que le jour même une dénonciation donna avis à l'Assemblée nationale de la mesure commandée par la Cour. Un certain nombre d'exemplaires se retrouva aussi dans les appartements royaux, le 10 août 1792, au sac du palais des Tuileries. L'ouvrage reparut, l'an I" de la République, en deux volumes in-8^, chez Gamery, sous le titre de Vie de Jeanne de Sakit'Remy de
Valois, comtesse de Lamoite, écrite par eUe-4nême ; deuxième édition. C'est un tissu de calomnies impudentes attribuant à la Reine je ne sais quelle corruption d'esprit et de cœur, quel dérèglement systématique de mœurs , quelle recherche et quel emportement de vices et de crimes publics et privés , plus révoltants et plus nombreux qu'une seule personne n'en pourrait contenir. A cette lecture , quand on a pu juger de la phraséologie de madame de Lamotte, quelque intrigante habile que pût être cette malheureuse, on reconnaît, à n'en pas douter, dans sa prétendue Vie écrite par elle-même, l'œuvre d'une plume clandestine, rompue à la peinture licencieuse d'un siècle où la dépravation n'était qu'un jeu. L'ancien conseiller au Parlement de Paris , Guy Sallier, auteur d'un livre excellent, trop peu lu, sur les origines de la Révolution française (1), crut avoir bien deviné en y retrouvant l'imagination corrompue et le style de l'auteur des Liaisons danr gereuses, Ghauderlos de Laclos. Un des agents les plus actifs et les plus audacieux du duc d'Orléans , Geoffroy de Limon, qui était dans le secret, le lui avoua (2). On s'accorde plus généralement aujourd'hui à rendre cette œuvre de ténèbres à vin certain Charles Thévenot de Morande, fameux pamphlétaire que des désordres crapuleux et des filouteries avaient fait enfermer en France , qui s'était réfugié en Angleterre , où il avait tenu boutique de libelles , et qui avait publié le Philosophe cynique , le Gazetier cuirassé et les Anecdotes se^ crêtes sur M* du Barry, Lamotte l'attribue à Colonne. Ce vilain livre de madame de Lamotte trouva crédit contre Marie-Antoinette , à cette époque d'aveuglement et de violence, et les passions sanguinaires de la Montagne l'exploitèrent pour justifier le crime de l'assassinat de cette princesse. En 1825, un homme, courbé sous les années et la misère, se présentait chez M. de Lavau, alors préfet de police, et fut
(1)' Annales françaises, depuis le commencement du règne de Louis XVI jusquaux Étais généraux y 1774 a 1789, par Guy-Marie Sallier; 1813, 1 vol. in-8».
(2) Annales françaises de mai 1789 k mai 1790, par G. M. Sallier, ancien conseiller au Parlement de Paris, ex-député de la C6te-d*0r; 185«, « vol. in-8», t. H , p. 17« , 173. .
reçu par le chef de son cabinet, une personne de rare mérite et de caractère distin^é, M. Duplessis. C'était le comte de Lamotte qui venait demander du pain. M. Duplessis lui parla de l'aflàiredu collier, et lui suggéra la pensée d'écrire des Mémoires sur cette affaire. Lamotte écrivit donc et avec toutes les apparences d'une parfaite bonne foi. Ses notes ne faisaient que confirmer des détails fort connus. La mémoire de la Reine n'avait pas besoin d'être lavée. On eût pu même, jusqu'à un certain point, dénier toute autorité aux assertions d'un malheureux qui , après avoir aidé à salir cette mémoire auguste, en contribuant aux atroces calomnies de sa femme, venait les démentir sous le coup de la misère devant une administration royaliste. Mais il n'en était pas moins assez précieux d'avoir un démenti authentique, autographe, émané d'un des principaux acteurs de ce drame trop fameux : vieillard flétri par le malheur, mais conservant la plénitude de son intelligence, comprenant l'expiation et l'acceptant, au jugement de M. Duplessis, avec résignation comme sans bassesse. Par respect pour des mémoires devenues presque saintes, par égard surtout pour la fille de Louis XVI, à qui la résurrection de ce nom de Lamotte, que de mauvais esprits de l'époque auraient pu exploiter, eût été une poignante douleur, M. de Lavau crut devoir envelopper d'obscurité le peu de jours qu'avait encore à vivre le malheureux. La pensée était prudente et humaine; mais comment se défendre d'un triste souvenir à cette occasion? C'est la même époque où un homme, intrigant peut-être, mais qui s'était ruiné jusqu'à la dernière obole pour la famille royale, l'infortuné Fauche-Borel, désavoué cruellement par la Restauration, en était réduit à demander au suicide la fin de &es misères.
Une longue et très-intéressante lettre de M. Duplessis sur le dernier épisode de l'affaire du collier, la résurrection du comte de Lamotte, clôt notre volume. Pendant qu'il vivait du pain de la police, et qu'il rédigeait des notes au vrai, pour M. de Lavau, cet homme conservait des Mémoires prolixes, découverts depuis, et où il retombait, comme jadis, dans le crime de la calomnie. M. Louis Lacour les a publiés.
MARIE -ANTOINETTE A SA SOEUR MARIE - CHRISTINE , VOYAGEANT SOUS LE NOM DE COMTESSE DE BÉLY.
Tendresses à sa sœur qui vient de la quitter, après un séjour d*un mois.
TrianoD, ce 29 août [1786].
Je Tiens à peine de tous qnitter, ma chère comtesse de Bëly, que, les yeux encore tout humides de nos adieux, je tcux tous embrasser de nouTeau. ÉcriTezmoi tout de suite comment tous aTez fait Totre Toyage et comment tous êtes arrÎTée à Bruxelles. Le bon duc n'étoit pas à son aise en partant, et je lui en Teux un peu d'avoir touIu se mettre en route dans cet état, malgré nos Tœux. Je Tais m' asseoir sur ce banc où nous allions, tous et moi causer, ma bonne chère Christine, et renouTeler autant qu'il est en moi ce bonheur en y réTant. Ma fille Teut arroser elle-même le petit parterre de tos fleurs préférées. Ce sera pour elle TOUS respirer, et je donnerai Totre nom au premier beau chrysanthème qui réussira.
Je n*ai point eu, ce matin, de nouTelles de TEm* pereur, comme tous tous y étiez attendue. Je le crois maintenant reTenu de Hongrie. Encore une lois, donnez-moi de tos nouTelles. Le Roi n'a pas tari sur TOUS depuis Totre départ; et Totre nièce, qui est
MADAME ELISABETH. I7i
si peu parlante y tarit encore moins. Je tous embrasse du fond du cœur.
Marie- Antoinette .
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Habituée ^ ToSr son amie prendre nne part active k des actes de bienfaisance, elle Ini reproche d*ètre absente, et menace de se Tenger en feisant da bien sans elle et en mariant sans elle lenr commone protégée. — Lettre de sainte.
Samedi [1786].
Je possède au monde deux amies, et elles sont toutes deux loin de moi. Gela est trop pënible : il faut absolument que Tuné de vous revienne. Si vous ne revenez pas, j'irai à Saint-Cyr sans vous, et je me vengerai encore en mariant notre protégée sans vous. Mon cœur est plein du bonheur de cette pauvre enfant qui pleure de joie, et vous n'êtes pas là! J'ai visité deux autres familles pauvres sans vous ! J*ai prié Dieu sans vous! Mais j'ai prié pour vous, car vous avez besoin de sa grâce, et j'ai besoin qu'il vous touche, vous qui m'abandonnez. Je ne sais pas comment cela se fait, je vous aime cependant toujours tendrement.
Éusabeth-Marie .
Madame de Bombelles, à qui cette lettre est adressée, était fiUe ainéede madame de Mackaa^néede Fictede Soncy,dont
i7S MADAME ELISABETH.
le mari avait occupé le poste de ministre plénipotentiaire a Ratisbonne. Madame de Mackau avait été élevée à Saint-Gyr, où l'éducation conservait encore un niveau digne de sa fondatrice. La première gouvernante des Enfants de France, madame de Marsan, une Rohan, ayant recueilli sur l'ancienne élève de la maison de Saint-Louis les plus favorables témoignages, la demanda au Roi comme sous-gouvernante. On la fit venir de Strasbourg, où elle résidait. C'est ainsi que madame de Bombelles était devenue, sous l'aile de sa mère et de madame de Marsan, la compagne d'enfance de cette princesse, et qu'avait grandi cette vive amitié de sœur dont celle-ci ne cessa de l'honorer. «Madame Elisabeth, disait madame de Bombelles elle-même, dans une note qu'elle remit, en 1795, au comte Ferrand, — Madame Elisabeth demandoit sans cesse à me voir ; j'étois la récompense ou de son application ou de sa docilité ; et madame de Marsan , s'apcrcevant que ce moyen avoit un grand succès, proposa au Roi que je devinsse la compagne de Madame Elisabeth, avec l'assurance que, lorsqu'il en seroit temps, il voudroit bien me marier. Sa Majesté y consentit. Dès ce moment, je partageai tous les soins qu'on prenoit pour l'éducation et l'instruction de Madame Elisabeth. Cette infortunée et adorable princesse, pouvant s'entretenir avec moi des sentiments qui remplissoient son coeur, trouvoit dans le mien une reconnoissance, un attachement qui, à ses yeux, me tinrent lieu des qualités de l'esprit et de l'amabilité. Elle me conserva, sans aucune altération, des bontés et une tendresse qui m'ont valu autant de bonheur que j'éprouve aujourd'hui de douleur et d'amertume. Je fus mariée par elle à M. de Bombelles. Le Roi voulut bien , sur la demande de sa sœur, me donner une dot de cent mille francs, une pension de mille écus, et une place de dame pour accompagner Madame Elisabeth. Cet événement lui causa le plus sensible plaisir. Jamais je n'oublierai la touchante sensibilité avec laquelle elle me dit : Enfin y voici donc mes vœux remplis : tu es à moi. Qu'il m'est doux de penser que c'est un lien de plus entre notu, et d espérer que rien ne pourra le rompre ! n (Éloge historique de Madame Elisabeth de France^ par A. Ferrand ; 1814.) Le mariage de mademoiselle de Mackau avec le marquis Marc-Marie de Bombelles eut lieu en 1778. M. de Bombelles,
militaire et diplomate, eut une brillante carrière publique avec une fin des plus édifiantes. D'abord capitaine aux hussards de Berchinyj , après la paix de 1763, il entra, en 1765, dans la diplomatie , où il QSLQna ses grades par son mérite, en Angleterre, en Ecosse, en Irlande, en Allema^jne. Dans Tannée 1786, il était ambassadeur en Portug^al; il Tétait à Venise en 1789, jusqu'en décembre 1790, époque où il refusa le nouveau serment et donna sa démission. 'Alors il devint l'agent secret du Roi auprès des cours d'Alleman^ne et de Russie et le pensionnaire de la reine de Naples, sœur de Marie-Antoinette. L'année 1800 le trouva dans l'armée de Condé avec le ran(;de maréchal de camp. Mais bientôt la perte de sa femme, morte à Briinn, en Moravie, au mois de septembre 1800, lui mit au cœur une telle amertume, qu'il entra au couvent dans cette ville et prit les ordres. De retour .en France avec les fiourbons, il fiit sacré évéque d'Amiens en 1819, puis nommé premier aumônier de la duchesse de Berry, et il mourut en 1822, laissant trois fils et une fille. Les deux fils aines, entrés au service des Deux-Siciles et de l'Autriche^ devinrent, Tun, ministre impérial en Suisse; l'autre, en Saidaiçne; le troisième, après avoir servi en France, repassa en Allemagne, remplaça le comte de Neipperg^ en qualité de g^rand maître de la maison de l'archiduchesse Marie-Louise, veuve de Napoléon I*', et finalement devint son dernier mari.
G^est de lui que, par la ^acieuse entremise de l'ambassadrice de France en Autriche, madame la comtesse de Flahault, j'ai obtenu, à Vienne, communication de toutes les lettres autographes de Madame Elisabeth à son aiicienne amie, et que j'ai reçu Tinappréciable présent de Tune de ces lettres, imprimée dans ce volume. Jamais je ne perdrai la mémoire de la cérémonie du maria(j[e de sa sœur Caroline Marie-Antoinette avec le vicomte François de Biaudos de Castéja, le 5 juillet 1819. Son père avait voulu leur donner lui-même la bénédiction lelig^ieuse. Ce fut lui en effet qui dit la messe, et il n'est personne de l'auditoire qui ne soit sorti profondément ému et touché aux larmes , après le discours simple et pénétrant qu'il prononça en bénissant ses enfants.
nu LOUIS XVI.
LOmS XVI AU ROI D'ESPAGNE CHAULES III.
Sur les différends élevés entre ce prince et son troisième fils, qui était affranchi, sur les conseils de ta femme, de la tutelle politique de son père.
Monsieur mon Frère et Oncle, j'avois pressenti toute l'amertume, dont le cœur de Votre Majesté est rempli; et connoissant, comme je le sais, sa bonté, sa justice et toute sa tendresse pour ses enfants , j'étois bien convaincu que ce n'étoit pas sans les moti& les plus puissants qu'elle s'étoit décidée au parti de rigueur qu'elle a mené à l'égard du Roi des Deux- SicileSy son fils.
La lettre que Votre Majesté a permis au comte de Floride-^Blanche d'écrire au comte de Vergennes , mon ministre, et' les explications dans lesquelles le premier est entré avec mon ambassadeur, confirment l'opinion que j'avois conçue d'une affaire dont je ne me serois occupé que pour partager en silence sa peine, si d'une part le Roi, son fils, n'eût réclamé mes bons offices, ceux de la parenté et de l'amitié pour se soustraire à la disgrâce d'un père qu'il chérit autant qu'il le respecte, et qu'il est inconsolable d'avoir pu indisposer ; et si de l'autre je n'avois pas dans les sentiments si éprouvés de Votre Majesté la sûreté que je ne puis rien lui proposer de plus agréable que l'occa-
âion d'exercer la plus auguste des prérogatives, celle de pardonner.
Neveu de Votre Majesté , cousin de son royal fils , tous issus du même sang, j'invoque ces titres, et j'espère avec confiance que Votre Majesté ne se montrera pas inexorable à mes instantes prières pour ren-*^ dre à un fils qui se jette à ses pieds , son affection , son estime et sa tendresse. Votre Majesté trouvera l'expression de ses regrets , de sa douleur et de ses vœux dans la lettre dont il m'a rendu depuis assez longtemps le dépositaire, et que mon ambassadeur aura l'honneur de lui remettre. Je recevrai comme faite à moi-même la grâce que je sollicite de Votre Majesté. Daignez confirmer cette espérance en prononçant un oubli entier et inconditionnel ; en assurant ce fils bienaimé du retour de votre première affection. Il en est digne. Si son esprit a pu être entraîné par quelque illusion, son cœur ne l'a point partagée : il n'est point dissemblable du vôtre ; il vous fut toujours et vous est encore entièrement dévoué. Il gémit de vos rigueurs, mais il bénit la main qui les lui fait éprouver. Si le fils pouvoit avoir besoin d'un garant , je m'ofirirois de lui en servir auprès de Votre Majesté , bien persuadé que l'étude de sa vie sera désormais consacrée à justifier le retour des bontés de son auguste père , et à effacer les traces du ciéplaisir qu'il peut lui avoir causé ! Pénétré de la plus entière confiance dans les lumières, dans les vertus et dans la grande expérience de Votre Majesté, je me livre sans réserve à mon sentiment, non-seulement pour contribuer à son bonheur comme à celui de son fils, mais encore pour maintenir l'opinion de
l*union si nécessaire entre toutes les branches de notre maison. Je prie Votre Majesté de recevoir cet épanchement comme le gage assuré de Tamitié la plus tendre et la plus sincère avec laquelle je suis ,
Monsieur mon Frère et Oncle , de Votre Majesté
bon Frère et Neveu,
Louis.
A Versailles, le 17 septembre 1786.
ex
LOUIS XVI AU ROI D'ESPAGNE CHARLES IIÏ. Même sujet que la lettre précédente.
Monsieur mon Frère et Oncle, la lettre de Votre Majesté du 25 du mois dernier intéresse d'autant plus ma sensibilité, que j'y trouve des témoignages flatteurs de son amitié pour moi et de sa confiance dans mes intentions. Elles furent et seront toujours constamment dirigées vers sa satisfaction et son bonheur. Tel a été aussi le principe des offices que je lui ai adressés pour contribuer à réintégrer le Roi de Naples , son fils , dans ses bonnes grâces. Jamais il n'est entré dans mes vues de me présenter comme un médiateur sur les sujets de mésintelligence qui se sont élevés entre Vos
Majestés. Je pourrois encore moins agir comme juge; J'unc et l'autre de ces qualités exigent, une impartialité que je sens que je ne pourrois concilier avec les sentiments qui m'attachent de préférence à Votre Majesté. Je n'ai été qu'un intercesseur, et je la prie de trouver bon que je me borne encore à l'être et que je serve de canal aux explications que son royal fils pourra vouloir lui faire parvenir par mon entremise. Je crois remplir les devoirs d'un bon parent et d'un ami commun, et seconder les pieuses intentions de Votre Majesté en communiquant au Roi, son fils, ce qu'elle méfait connoitre des motifs qui ont provoqué sa sévérité contre un fils chéri , en une occasion dont je désire bien qu'il profite pour se rétablir dans les bontés et la confiance d'un père qu'il ne chérit pas moins qu'il le respecte.
Le duc de la Vau{juyon (1) m'ayant représenté qu'une affaire très-instante et très-essentielle pour sa fortune exige sa présence pendant quelques semaines en France, je veux bien me prêter à ses désirs et lui accorder un congé très-limité ; je le charge d'en prévenir Votre Majesté et de lui renouveler, avant son départ, la tendre estime et la fidèle amitié dont je suis pénétré pour Elle. C'est avec ces sentiments que je
suis,
Monsieur mon Frère et Oncle ,
de Votre Majesté
bon Frère et Neveu, Louis.
Versailles, le 8 décembre 1786.
(1) Paul-François de Quelen , duc de la Vauguyon, était amhnssadcnr extraordinaire et plénipotentiaire en Espagne, depuis 1785.
TOME I. IS
LA REINE AU COMTE DE MERCY- ARGENTE AU
Invitation pour les princesses de Darmstadt à un bal de la comtesse Diane de Polignac.
La Reine prie Monsieur de Mercy de passer tout de suite chez les princesses de Darmstadt pour les engager, de sa part, à venir demain au bal chez madame la comtesse Diane. Il commencera à onze heures et demie. Gomme c'est un bal sans cérémonie, il faut qu'elles soient en petite robe ou polonaise. La Beine prie Monsieur de Mercy ,^ en faisant sa commission, de faire de belles phrases pour elle sur ce qu'il est un peu tard de ne les prier qu'aujourd'hui pour demcdn.
LOUIS XVI A MIROMESML, GARDE DES SCEAUX (I
Ouverture de T Assemblée des Notables. <— Discours que le Roi m* propose de prononcer.
Vous faites fort bien. Monsieur, de me rendre compte des différents sentiments qui viennent à votre
(1) De la main du garde des^ sceaux : Reçue le 24 février 1787. Cette lettre provenant du cabinet de feu M. Agier, conseiller à la Cour
connoissance sur la grande affaire dont je snis occupé. Je vous envoie une copie de mon discours. J'avois lu avec attention , la veille y celui du contrôleur général , et je Tai bien écouté : je n'ai pas vu la différence qu'on a cru y remarquer. Ce à quoi je suis bien déterminé , c'est à faire une grande opération qui me mette au niveau , et vous savez que ce n'est qu'après avoir bien examiné Tétat actuel que je m'y suis déterminé. J'ai dit que c'étoit après un mûr examen que je m'y étoîs fixé , mais que je vonlois consulter l'assemblée sur leur exécution , et que j'écouterois et examinerois attentivementles observations dont il {sic) les croiroit susceptibles. C'est dans ce sens que vous devez toujours vous expliquer. Je reçois votre seconde lettre ; je répète que je n'ai pas vu dans le discours du C. 6. (1) rien qui indique que je ne trouvas (sic) pas bon qu'on fît des observations ; mais je -compte qu'elles seront avec le zèle et le respect dont ils sont tous animés pour mon service. Tous pouvez entrer en matière quand ces Messieurs vous parleront. Trop de réticence ne pourroit leur donner que de l'ombrage. Vous savez mes intentions : ainsi vous pouvez discuter les points où on fera des observations.
Je reverrai le discours du C. G. avant qu'il soit imprimé.
J'ai dit à mes Frères , avant-hier, de suivre dans les
bureaux le cérémonial de l'Assemblée.
Louis.
rorati* de F^rt9, menArc de la Chambre des dépatés, a été acquise à «a 'veats fmÊ wadame la barawie de Gericbay ambassadrice des Pays- Bas k Bruxelles, qui a eu la bonté d*en enrichir ma collection. (1) Contrôleur général.
it.
Au dos est écrit :
À Monsieur le garde des sceaux.
Suit le discours écrit sur une feuille séparée, jointe à la lettre.
Messieurs, je vous ai choisis dans les différents ordres de l'État, et je vous ai rassemblés autour de moi , pour vous faire part de mes projets.
C'est ainsi qu'en ont usé plusieurs des Rois mes prédécesseurs, et notamment le chef de ma branche, dont le nom est resté cher à tous les François , et dont je me ferai gloire de suivre toujours les exemples.
Les projets qui vous seront présentés de ma part sont grands et importants : d'une part , améliorer les revenus de TÉtat, et assurer leur entière libération par une répartition plus égale des impositions; de l'autre, libérer le commerce de plusieurs entraves qui en gênent la circulation , et soulager, autant que les circonstances me le permettent, la partie la plus indigente de mes sujets.
Telles sont. Messieurs, les vues dont je suis occupé, et auxquelles je me suis fixé après le plus mûr examen: Gomme elles tendent toutes au bien public, et connoissant le zèle dont vous êtes tous animés pour mon service, je n'ai point craint de vous consulter sur leur exécution; j'écouterai et j'examinerai attentivement les observations dont vous les croirez susceptibles.
Je compte que vos avis, conspirant tous au même but, s'accorderont £icilement, et qu'aucun intérêt particulier ne s'opposera à l'intérêt général.
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LOUIS XVI AU CONTROLEUR GÉNÉRAL DE CALOXNE
Griti({ue du discours que M. de Galonné projette de prononcer à l*ouverture de rAs^emblée des Notables. — Trop appuyer sur le déficit «serait de nature à alarmer.
[Versailles], ce 27 février 1787.
Je viens de relire pour la sixième fois , à l'issue du Conseil, votre projet de discours à rAssemblée des Notables. Décidément je ne vois plus de changements à y faire, et les dernières objections qui y ont été faites ce matin me paroissent inconciliables , dans Tétat actuel des choses, avec l*esprit même de la mesure. Je ne puis me consoler de la perte du comte de Vergennes ; c'est un bon et sage conseil , un fidèle appui que Dieu m'a enlevé , et qui nous eût été bien utile dans une si grande circonstance. Je partagerois néanmoins votre confiance, Monsieur, si l'article du déficit n'étoit pas de nature à alarmer les esprits ; mais je garde pour moi ces craintes : pour n'en point inspirer, il faut savoir n'en montrer aucune. Je compte, du reste, sur votre fidélité pour mon service et sur votre zèle pour le maintien de la confiance générale. Adieu, Monsieur; je vous renvoie tous vos papiers approuvés.
Louis.
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P. S. Voici mon discours définitivement arrêté pour Touverture.
Suit le discours annexé à la précédente lettre.
LOUIS XVI A MONSIEUR, COMTE DE PROVENCE
Défense de s'occaper d'une question introduite, sans ravcu du Roi, par le prince de Gonty, dans le bureau que préside Monsieur, a T Assemblée des Notables.
Février ou mars 1787.
Je vous renvoie, mon cher Frère, le papier que M. le prince de Gonty a remis au Comité , hier. Après l'avoir examiné , j*ai trouvé que l'objet dont il y étoit question s'écartoit absolument de ceux pour Texamen desquels j'ai assemblé les Notables; ainsi, je défends aux bureaux de s'en occuper, et ils doivent continuer leur travail ordinaire. M. le prince de Gonty comme les autres princes de iBon sang doivent s'adresser directement à moi , et je les écouterai toujours avec plaisir quand ils voudront me dire ce qu'ils croiront m'étre utile.
Louis.
Faites passer cette note aux autres bureaux, n'ayant pas le temps de la recopier.
MARIE-ÂNTOINETTE. IKi
MARIE- ANTOINETTE A LA DUCHESSE DE POLIGNAC
Félicitations et paroles de vive affection à la duclresse, qui est allée prendre les eaux de Bath. — A Paris, on est 'asaourdi de motions et d'oppositions. — Intrigues eC cabales qui étouffent la voix des honnêtes gens. — Pressentiments de désordres.
Le 9 avril 1787.
Merci, mon cher cœur, de votre lettre, qui m'a fait du bien. J'étais inquiète pour tous. Il est donc vrai que vous n'avez pas trop souffert du voyage. Mén^çezvous : jç le veux et vous le demande ; et trouvez-vous bien de vos eaux, sinon je me facherois de la privation que je me serois imposée sans profit pour votre santé. Je sens de près combien je vous aime ; je le sens bien plus de loin. Je suis fort occupée de vous et des vôtres, et vous seriez bien ingrate si vous ne m'aimiez pas , car je ne peux changer pour vous. •
Où vous êtes , vous pouvez jouir du moins de la douceur de ne point entendre parler d'affaires. Quoique dans le pays des Chanlbres haute et basse , des oppositions et des motions, vous pouvez vous fermer les oreilles et laisser dire. Mais, ici, c'est un bruit assourdissant, malgré que j'en ai. Ces mots d'opposition et de motions sont établis comme au Parlement d'Angleterre, avec cette différence que lorsqu'on passe à Londres dans le parti de l'opposition, on commence
par se dépouiller des g[r&ces du Roi, au lieu qu*ici beaucoup s'opposent à toutes les vues sa^es et bienfaisantes du plus vertueux des maîtres , et gardent ses bienfaits. Cela est peut-être plus habile , mais cela n*est pas si noble. Le temps des illusions est passé, et nous faisons des expériences bien cruelles ; nous payons cher aujourd'hui notre engouement et notre enthousiasme pour la guerre d'Amérique. La voix des honnêtes gens est étouffée par le nombre et la aibale. On abandonne \ç fond des choses pour s'attacher à des mots et multiplier la guerre aux personnes. Les séditieux entraîneront l'État dans sa perte plutôt que de renoncer à leurs intrigues. Mais en voilà trop sur tout cela, dont je ne voulois point vous parler, pour ne vous pas donner lieu de pleurer. Ah ! mon cher cœur, oublions les sujets qui nous ont coûté des larmes (1); revenez bien vite; ne vous séparez plus de moi. Vous savez si l'éclat du rang fait le bonheur. Quand tout change autour de moi , vous seule restez la même avec votre cœur et vos douces vertus tout aimables. Revenez , je suis bien triste, et votre tendre amitié peut seule m'aider à supporter mes tristesses. Adieu, je vous embrasse de toute mon âme. Je n'ai écrit que pour vous seule.
(i) Le comte <l*Adhémar, ce léger ambasiiadeur de la façon du salon Polignac, avait fait deg sottises et irrité le Rot. Louis XVf s*en cuit pris à la Reine, et la Reine avait reporté les reprocheji à la duchesse de Polignac, dont la disgrâce avait altéré la santé. De Bath , ou elle avait été prendre les eauK, elle avait écrit une lettre touchante à Marie- Antoinette, dont on Ht la réponse.
>rARïE-ANTOINETTE A LA DUCHESSE DE POLIGNAC.
Même sujet que celui de 1a précédente lettre. — Ingratitudes qui se manifestent envers la Cour ù l'Assemblée des Notables. — Critiques amères des personnes de la cabale.
Ce 11 avril [1787].
Je n*ai pas besoin de vous dire, mon cher cœur, tout le plaisir que j*ai eu en recevant votre dernière lettre. Vous connoissez depuis longtemps le fond de toute mon ame , et vous devez être très-assurée que je me fais un plaisir bien vif de vous revoir. La répugnance que vous me savez de tout temps de me mêler d'affaires, est aujourd'hui fortement à l'épreuve, et vous seriez fatiguée comme moi de tout ce qui se passe. Je vous ai déjà parlé de notre Chambre haute et basse et de toutes les ridiculités qui s'y passent et qui s'y disent. Être accablé des bienfaits du Roi , par exemple , comme M. de B. (1) ; être de l'opposition et ne rendre rien , c'est ce qu'on appelle avoir de l'esprit et du courage. C'est bien, en effet, le courage de la honte. Je ne suis entourée que de gens qui en sont révoltés. Un Duc (2) , grand faiseur de motions , et ayant toujours la larme à l'œil quand il parle, est du nombre. M. L. (3)
(1) M. de Beau%'au.
(2) Le duc de Guines.
(3) M. de la Fayette.
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motive toujours son avis d'après ce qui se fait à Philadelphie. Dix autres (1), que leur naissance, leurs anciens engagements , leurs charges, devroient mettre aux pieds du Roi, sont aussi dans l'opposition. Hors M. de Mirepoix, tous sont accablés des dons et des grâces du Roi, et personne ne les rend. Jusqu'aux évé^es et archevêques qui sont dans l'opposition , et beaucoup de membres du clergé sont Tàme de la cabale. Jugez d'après cela de toutes les ressources qu'ils emploient pour détruire les projets du Roi et de son ministre. Heureusement que tous les moyens sont encore dans les mains du Roi , et qu'il arrêtera tout le mal que les imprudents veulent faire. M. d'Estaing vient, à ce que l'on m'a rapporté, de faire, dans son bureau ,' une protestation très-énergique contre les délibérations qu'on y avoit arrêtées (2) . Mais laissons ce sujet , et parlons de vous , mon cher cœur, et du néCablissement de votre santé. Je suis inquiète de l'extrême fatigue que vous avez éprouvée. Tenez-moi au ooarMit de l'eflfiet de vos eaux , et rappelez-vous , ma chère Polirgnac, que, pour votre amitié, j'y compte toujours. Elle fait ma consolation. La mienne est inviolable pour vous.
Brûlez ma lettre , qui n'est que pour vous!
(i) Le maréchal de Broglie, le duc dr Mirepots, le comte de Lsageron, M. de firieime.
(2) Ce même comte d'Estaing à qui Marie- Antoinette fait llionnear de citer son nom, a cté guillotiné sous Robespierre, après avoir déposé contre la Reine dans son procès.
LOUIS XTI A Mi LAURENT DE TILLra>£CIL, CQ1!ITB0LEUR GÉNÉRAL DES FINANCES.
Liberté du commerce des grains. — Appréciatouo des vues de Twf»c à cet égard.
16 juin 1787.
Je signerai, demain, au Conseil, Monsieur, ma déclaration qui établit la liberté du commerce des grains. Je vous renvoie le projet que j'approuve, je garde encore vos mémoires. Les méfeits qui se sont commis en 1775 n'ont rien prouvé en principe contre la sagesse de l'arrêt qui avoit été rendu l'année précédente , à ce sujet; car un an s'étoit à ppine écoulé que, de toutes parts , on me demandoit la liberté d'exportation. Seulement, la mesure de Turgot étoit trop brusque, les esprits n'étant pas préparés encore par l'expérience h des principes d'administration et de législation qui dévoient naturellement prévaloir plus tard. Ajoutez quelques mots au préambule, aux endroits que j'ai marqués.
Louis.
MADAME ELISABETH DE FRANCE A MADAME DE BOMBELLES (1)
Vifs regrets de la mort de la seconde fille de Marie- Antoinette. — Nomination d*un nouveau Conseil. — Monsieur et le Comte d'Artois au Parlement. — On n'a pas accepté le sacrifice qu'elle voulait faire de ses chevaux. — Elle va à Saint-Cyr avec la Reine. — Elle a été à son Trianon. — Paroles aimables sur Marie- Antoinette. — Tendresses à son amie.
C« 25 juin 1787.
Tes parents t'auront mandé que Sophie (2) est morte le lendemain que je t'ai écrit. La pauvre petite avoit mille raisons pour mourir, et rien n'auroit pu la sauver. Je trouve que c'est une consolation. Ma nièce (3) a été charmante : elle a montré une sensibilité extraordinaire pour son âge, et qui étoit biei> naturelle. Sa pauvre petite sœur est bien heureuse : elle a échappé à tous les périls. Ma paresse se seroit bien trouvée de partager, plus jeune, son sort. Pour m'en consoler, je l'ai bien soignée, espérant qu'elle
(1) J'avais pi*èté cette lettre, et beaucoup d'autres encore, faisant partie de ma collection , à M. de Beaucliesne , pour sa touchante Histoire de Louis XVII, Il en a donné de» fac-similé dans ce livre; mais le lithographe a eu la distraction de n'indiquer, sur aucune des pièces, qu'elles m'appartenaient. Je reprends mon bien où je le trouve.
(2) Sophie- Hélène -Béatrix, seconde fille de Louis XVI, née le 9 juillet 1786, morte le 0 juin 1787.
(3) Marie-Thérèse de France, depuis duchesse d'Angonlème.
prieroît pour moi. J'y compte beaucoup. Si tu savois comme elle ëtoit jolie en mourant! C'est incroyable. La veille encore, elle ëtoit blanche et couleur de rose , point maigrie ; enfin charmante. Si tu l'avois vue , tu t*Y serois attachée. Pour moi, quoique je Taie peu connue, j'ai été vraiment fnchée, et je suis presque attendrie lorsque j'y pense. Ta sœur a été parfaite, et tout le monde en a fait Téloge. Elle a été bien fatiguée, et ta pauvre mère aussi. Mais tout cela va bien. Je voudrois qu'il en fÙt autant de ta toux. Tiens bien la parole que tu me donnes de te ménager ; je te le demande en grâce , mon cœur. Pense beaucoup à tes amies : cela te donnera le courage de t'occupcr de toi. L'amitié, vois-tu, ma chère Bombelles , est une seconde vie qui nous soutient en ce bas monde. Le portrait de M. de Fourqueux (1) est frappant. Le Conseil est nommé, c'est celui d'État et MM. d'Ormesson (2) et de Lambert (3), les quatre intendants de finances : MM. de Forges (4), de la Boulay (5), Blondel (6) et
(1) Mirhel Bout artl de Fourqueux, deux mois contrôleur (>énéra] tien finances. Au fond , a«8cz pauvre hommo.
(2) Hcnry-Françoia de Pauie le Febure d*Ormcs«on , né en 1751 , mort en 1807, conseiller au Parlement de Paris, puiii maître de» requèteti, intendant des finances, contrôleur général des finances, en 1783, et enfin conseiller d*État. Il refusa les fonctions de mairp en 1792.
(3) Claude-Guillauine de Lambert, conseiller d'Étit.
(4) De Bonnaire de Forges, maître des requêtes, intendant pour lex domaines et forêts.
(5) Donay de la Boulaye, passé de l'intendance d'Auch k l'intendance des finances à Paris.
(6) Antoine-Louis Blondel, d'abord intendant du commerce et du département de la Corse. Il devint , en 1791 , un des premiers commis du ministère de l'intérieur.
de kl Miliîère (1) ou Laminiàre (je ne sais pas bien i nom) y MM. de Nivernoîs (2) et de Malserbe, imuatre d'État : ce dernier est terriblement changé 'depoîs que tu ne Tas vu. M. de Brienne (3) a le commandemetti de Bordeaux; M. de Caraman (4), Provence, et M. de BouiUé a Metz. Si je t'ai déjà dit toutes ces nouvdics, ou que tu les saches d'autre pari, tu sauteras tout cda. Monsieur et le Comte d'Artois ont été an ParlemenI , vendredi et aujourd'hui, pour fiûre enregistrer kîs édits. Il y en a plusieurs qui le sont , d'autres pour lesquels oh a ncMomé des commissaires. L'on n'a point accepté le sacrifice que j'avois proposé de faire pour mes chevaux. Je ne puis te dissimuler que cela m'a £ùt ob vrai plaisir; el j'en jouis d'autant plus que je vais demain à la chasse , à Rambouillet , avec la duchesse de Duras. La Reine y viendra souper. Cela me fail un très-grand plaisir , car elle est fort bien pour moi en ce moment. Nous devons aller ensemble à Saint-Cyr, (qu'elle appelle mon berceau. Elle appeUe Montrenil
(i) Antoine-Louis Chaumont de la MiUière, né à Paris, le S4 octobre 1746, fils de l'intendant du Limousin. Sa mère était née Uéroa de Villefosse. Maître des requêtes en 1769; en i7Si, intendant des ponts et chaussées. J'ai sous les yeux deux lettres que hii écrivît Louis XVI, les 6 et 7 avril 1787, pour lui proposer le poste de centrùleur générai, en remplacement de Galonae. Il refusa avec mmm modestie, rare en pareille circonstance et une persisLince pbv rase encore.
(2) Louis-Jules Barbon-Mancini-Mazarini, duc de SUTCsnoîs, mi à Paris en 1716, mort en 1798.
(3) Athanase-^Louis-Marie Lonsénie, comte deBrienae, lientevanc {général, ministre de la guerre en 1787, mort snr rédiafHid en 17Ml 11 était frèce da cardinairminiscre*
(4) Vîctor^aurice Ric^pnt, comte de Garanao, UculenaniféBcral, né en 1727, mort en 1807.
moii petit TrianoD. J'ai été au sien sans aucune suite » ces jours derniers , avec elle ; et il n'y a pas d'attentioD qu'elle ne m'y ait montrée. EUe y avoit £ût préparer une de ces surprises dans quoi elle excelle. Mais ce que BOUS y avons hit le plus , c'est de pleurer sur la mort de ma pauvre petite nièce (1).
Je suis bien aise que tu reviennes un peu sur le compte de ton héros. Il est loin d*étre digne de ton sentiment. On fait bien, et très-bien, de gâter Bitche (2).
(1) Les cœurs et les flou sont changeants. Mad«ime Elisabeth ne tenait pas toujours le même laiiQa{;e ù régai*d de la Reine ; elle avait écrit quelque part, trois mois auparavant (le 15 mars)*: « La Reine est ti-è^-pensive. Quelquefois nous sommes des heures entières seules sans qu'elle profère un mot. Elle semble me craindre. Eh l qui peut cepen« dant prendre un intérêt plus vif que moi au bonheur de mon frère?* En revanche, après les étales jotimées des 5 et 6 octobre 1789, la princesse disak à Tabbé de Lobersac : • La Reine, qvi eoC un covrage incroyable, commence à être mieusL vue par le peuple. J*e»père qa*avec du temps, une conduite souteniie, nous pourrons regagner Tamour des Parisiens, qui n'ont été que trompés. Mais les gens de Versailles, Monsieur! avez -vous jamais vu une ingratitude plus affreuse? Non; je crois qtie le Ciel, dans sa colère, a peuplé cette ▼Ule de monstres sortis des enfers. Qu'il fiitidra de temps pour leur faire sentir leui*s torts ! Et si j'étois roi , qu'il m'en faudroit pour croire à leur repentir ! Que d'ingrats pour un honnête homme ? •
Bnns tonte la correspondance connue de Marie- Antoinette, on ne saurait surprendre nn mot d'amertume contre Maîdame Elisabeth ; ce sont partout des paroles d'intérêt et de bienveillance. Le château de Bellevufî oii habitaient les filles de Louis XV, et qui était malheureusement un foyer d'opposition et d'aigreur contro la Reine, avak élé souvent visité par Madame Elisabeth, et peut-être en avait-H^Ile de temps à autre rap|H)rté des défiances contre celle que Bcllevue appelait l'Autrichienne.
(2) C'était un surnom donné à Ton des fils de madame de fiombelles, en souvenir de la place forte de Bitche, dans la Moselle, liev .de naissance de M. de Bômbelles, dont le père, Henri-Pram^ois , cMajBandait cette vifle ^and il ent œ fiU.
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D'abord, tu n'y peux rien : tu sais bien qu'il doit être médiocre sujet , cela est impossible autrement, parce que je l'aime, et tu sais que c'est la preuve la plus claire que l'on en. puisse donner. Gomment va Constance? le médecin donne-t-il toujours de l'espérance? Adieu, ma petite. J'ai été interrompue, ce qui me (ait finir. Je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur.
Éusabeth-Marie.
MARIE-ANTOIINETTE AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU
Envoi d'une lettre à l'Kin}>ereur dans laquelle la Reine ne dit qu*an mot de» affaires. — Dans sa réponse qui suit, M. de Mcrcy dit qu'il y suppléera. — Il remet à la Reine une note que le lieutenant de |)olice a envoyée à Tambaftsadenr.
Voici mes lettres, Monsieur. Quoique celle à l'Em* pereur soit longue, je n'ai pourtant pas eu le courage d'entrer dans tous les détails de tout ce qui se dit et passe ici. Je n'en dis qu'un mot, et je lui mande que sûrement vous lui écrirez les détails. Vous connoissez. Monsieur le Comte , mes sentiments sincères et invariables pour vous.
Ce samedi matin [11 août 1787].
Réponse.
Je suppléerai aux détails que Votre Majesté daigne me dire d'avoir omis dans sa lettre à l'Empereur, et je
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les lui présenterai de manière à le préserver de Timpression que pourroit lui causer le délire des bruits publics.
Après un entretien que j'ai eu avec M. le Lieutenant de police, il m'a envoyé une note qui n'a été rédigée que pour moi, et que sa forme ne rend pas présentable à la Reine. Je crois malgré cela devoir la mettre sous les yeux de Votre Majesté , parce que cela peut servir à l'éclairer sur les ordres qu'il lui plaira de donner dans les occasions sur pareiUes matières. J'observerai que la note en question est de l'écriture de M. de Crosne, et qu'il seroit de la bonté de la Reine de brûler ce papier. Je continue soigneusement mes recherches sur d'autres objets; mais elles ne m'ont rien procuré au delà de ce dont j'ai rendu compte à Votre Majestés
Je suis.. «
A Paris, le 11 août 1787.
LETTRE DE LOUIS XVI AU DUC D'ORLÉAjSS PENDAÎ5T SON EXIL.
Dans rintérét de la santé du duc , le Roi change le lieu de réiiidcnce «le son cousin; mais il n*est point temps encore de le faire rentrer en grâce.
[14 décembre 1787.]
Mon Cousin, je réponds à la fois aux deux lettres que vous m'avez écrites.
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Je donne volontiers mon consentement an dboix que TOUS avez iait du sieur de La Touche pour votre chancelier, et je souhaite qu'il vous soit utile pour la direction de vos afiaires.
Puisque Tair de Villers-Gotterets peut être malsain et particulièrement dans cette saison , je trouve bon que vous vous rendiez au Raincy. Mais mon intention est que vous n'y voyiez que les mêmes personnes que je vous avois permis de recevoir à Villers-Cotterets, et que, sous aucun prétexte, vous n'approchiez de Paris plus près de deux lieues.
J'ai été sensible à la peine que vous me témoignez d*étre dans ma disgrâce. J'en éprouve moi-même en vous tenant encore éloigné. Mais vous ne devez pas être étonné de mon mécontentement. De qui dois-je attendre plus de respect et de soumission que d'un prince de mon sang?
LOUIS XVI AU DUC D'ORLÉANS PENDANT SON EXIL
(projet corrigé de la aUIM DU ROI.)
Anime de plus douces dispositions , le Roi approuve les nominations que le duc a faites dans son régiment de houzards.
30 mars 1788.
Mon Cousin y j'ai reçu les nominations d'emplois dans les houzards, que vous m'aviez adressées. Je vous
les renvoie après les avoir examinés et approuves. Quant à votre autre travail , il est inutile que vous me l'envoyiez ; c'est avec regret que j'ai réduit les avantages de la charge de coloi^el général des houzards; mais l'ordre et l'ensemble du service de mon armée l'ont exigé.
Je suis content de ce que l'Archevêque de Sens m'u dit de vos sentiments. Je les ai toujours présumés tels, au fond , que je pouvois les désirer, lors même que j'ai été obligé de vous témoigner mon mécontentement. Vous me trouverez toujours disposé à vous rendre ma bienveillance et mon affection.
LOUIS XVI AU COMTE DE BOISGELïN.
Destitution de M. de Boiagelin de la cbargc de maître de la garde-robe
du Roi.
Versailles, le 15 juillet 1788.
D'après la conduite que vous avez tenue, Monsieur, depuis quinze jours, vous ne serez pas étonné si je vous demande la démission de la charge de maître de la garde-robe que vous occupez auprès de moi , et que je vous défende de paroitre à la Cour. C'est de ceux qui
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m'approchent le plus près, et qui sont attachés à ma personne , que je dois attendre le plus de zèle et de
fidélité.
Louis.
Au dos :
A Monsieur le comte de Boisgelin.
L'ARCHEVÊQUE DE SENS AU COMTE DE MERCY- ARGENTEAU
Prière d'intervenir auprès de M. Necker pour sonder ses dispositions k rentrer au ministère , avant de s'assurer de Favea du Roi.
19 août 1788.
J'ai demandé. Monsieur le Comte , et obtenu l'aveu que vous désiriez, et vous n'en douterez pas, car vous en serez informé directement.
Je viens donc avec confiance vous prier de sonder M. Necker sur ses dispositions, afin que je puisse moimême m'assurer de celles du Roi. Je crois bien que j'y trouverai de l'opposition, mais je ne puis essayer de la vaincre que lorsque je connoitrai ce que pense M. Necker. Quant à moi, vous savez ce que je pense depuis longtemps.
Gomme le moment peut devenir pressant. Monsieur
le Comte, il peut l'être aussi de savoir promptement ce sur quoi on peut compter.
Je ne puis mieux (aire que m'en rapporter à yotre sagesse. Mon abandon à ce qu'elle fera est aussi sin* cère que le respectueux attachement avec lequel , etc.
L'Archevêque de Sens.
Ce 19 août 1788.
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY
Inquiétudes de 1* Archevêque de Sens, qui désire la rentrée de Necker au ministère, mais en gardant son propre portefeuille. — La Reine redoute Tesprit absolu de Necker, à qui le personnage au-dessus d*elle n'est pas de force à mettre un frein. — Elle charge l'ambassadeur d'intervenir auprès de Necker.
Ce manlî soir [19 août 1788].
L'Archevêque est venu tout de suite , ce matin , chez moi y Monsieur, pour me dire la conversation qu'il a eue avec vous. Je lui ai parlé bien franchement et j'ai été touchée de tout ce qu'il m'a dit. Vous pouvez être tranquille : je ne vous ai nommé en rien. Il voit, dans ce moment, le Roi pour tâcher de le décider; mais je crains bien que M. N. ne veuille pas accepter, l'Archevêque restant. L'animosité du public est poussée si loin qu'il craindra d'être compromis, et vraiment, peutêtre, cela feroit tort à son crédit. Mais en même temps
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que faire? En Térité et en conscience , nous ne pouvons pas sacrifier un honune qui nous a fait tous ceux (les sacrifices) de sa réputation, de son existence dans le monde, et peut-être de sa yie, car je crains bien que tout ceci ne le tue. Il y à encore Foulon, si M. N. refîisoit absolument. Mais je le crois un très^-malhonnête homme, et la confiance ne setabliroit pas avec lui. Je crains aussi que le public nous force à prendre un parti beaucoup plus humiliant pour les ministres et beaucoup plus fôcheux pour nous, en ce que nous n'aurons rien fait d'après notre volonté. Enfin, je suis bien malheureuse. Je finirai ma lettre après avoir su le résultat de la conférence de ce soir. Je crains beaucoup que TArchevéque ne soit obligé de partir tout à fait, et alors quel homme prendre pour mettre à la tète de tout, car il en faut un, surtout . avec M. N. ? Il lui faut un frein. Le personnage audessus de moi n'en est pas en état, et moi, quelque chose qu'on dise, et qui arrive, je ne suis jamais qu'en second ; et malgré la confiance du premier, il me le fait sentir souvent.
M. du Ghastelet pourroit peut-être représenter le premier ministre. C'est un honnête homme et celui que l'Archevêque aimeroit le mieux. Il seroit bien avec M. N. aussi , et le kisseroit seul à sa partie. L'Archevêque sort de chez moi : le Roi a une grande repu-* gnance ; mais on n'a pu le déterminer qu'en lui promettant qu'on ne feroit que sonder la personne , en ne s'engageant à rien. .
Voilà, Monsieur, le résultat de la soirée. Je laisse à votre prudence à dire ce que vous jugerez convenable.
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Vous pouvez me nommer ainsi que l'Archevêque, mais faire sentir que le Roi n'en sait rien, et qu'on espère; mais qu'il n'est pas sûr de pouvoir le décider. Cela nous donnera de la mar{je. Adieu, Monsieur. Vous n'avez pas besoin , j'espère , de œ moment pour compter entièrement sur toute mon estime et ma confiance.
Appréciation de l'esprit public. — Néccsiité de prendre des mesures pour conjurer les dangers qui menacent. — Il va sonder M. Necker et le faire s'expliquer.
Madame ,
Les recherches que j'ai faites dans toute l' aprèsdinëe d'hier m'ont procuré des notions que je crois pouvoir exposer à Votre Majesté comme très-précises et certaines.
Les alarmes et les propos qu'ils occasionnent restent, jusqu'à présent, concentrés dans tout ce qui compose la finance et le corps des marchands et un certain nombre de bourgeois rentiers. Mais le peuple proprement dit paroit assez tranquille. L'augmenta^tioB du prix du pain n'a produit qu'un très-léger effet. Rien n'annonce des mouvements tumultueux. Les mesures prises pour les prévenir me paroissent d'au-
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tant plus sagement combinées qu'elles n'ont rien qui puisse être remarqué par le public. Le déchaînement sans bornes et presque général porte sur M. Tévéque de Sens, sur M. le garde des sceaux; mais je crois m'étre bien assuré que, pendant ces deux dernières années, le nom de la Reine n'a presque pas été pro* nonce.
Cet état des choses, sans présenter un danger momentané, n'en est pas moins tellement critique qu'il convient d'y remédier promptement, parce que des délais ne manqueroient pas de faire naître de nouveaux désordres qui aboutiroient enfin à quelque explosion fâcheuse.
Les ordres de Votre Majesté m'ont été remis hier à onze heures du soir. Ils seront remplis dans la journée d'aujourd'hui. Mes mesures sont prises de manière que , sans être obligé de nommer la Reine ni même le principal ministre, je me flatte de faire exprimer M. Necker clairement pour que l'on puisse juger s'il existe ou non des moyens raisonnables de le ramener aux affaires.
Le maintien de M. l'Archevêque dans sa place intéresse également la gloire, la justice et le service de Votre Majesté. Il me paroit impossible de s'écarter, à cet égard, des principes dont elle daigne me parler et qui caractérisent sa grandeur d'âme. Le contraire deviendroit un scandale pour l'Europe, en même temps une victoire dont la troupe des conjurés contre l'autorité royale ne manqueroit pas d'abuser d'une étrange manière.
Si M. Ne. est aussi honnête homme que je le
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présume, il ne peut demander que le pouvoir suffisant pour opérer le bien. Le principal ministre a tous les genres d'intérêt à ne pas s'y refuser. Alors l'incompatibilité cesse, et l'ordre peut se rétablir» Il seroit ramené difficilement par tout autre choix, nommément par celui de la personne dont Votre Majesté daigne me faire mention. L'opinion publique ne lui seroit pas favorable, et cette opinion est le mobile de tout succès en finances.
Dans la matinée de demain je rendrai compte à Votre Majesté de l'issue de mes démarches. Ma douleur profonde des peines que la Reine éprouve, mon zèle inviolable pour son auguste personne, ne me laisseront rien omettre pour tâcher de me rendre utile à son service.
Paris, le 20 août 1788.
Il a eu un long entretien avec Pïccker, et demande à en rendre compte verbalement ^ la Reine, devant qui seule il peut «^expliquer. — Difficultés qui peuvent s'aplanir. — Envoi d'une copie de la lettre qu'il a écrite à l'Archevêque de Sens.
21 août 1788.
Madame ,
Un entretien de trois heures que j'ai eu hier avec M. Necker a donné lieu à tant de remarques intéres-
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santés qu'elles m'oblig^ent à supplier, Votre Majesté de daigner m'accorder quelques moments d'audience dans la matinée de demain vendredi, pour pouvoir lui exposer des nuances qui éôhapperoient à l'écriture , à moins de les accompagner de détails d'une longueur que la Reine ne pourroit lire sans ennui.
Je joins ici copie de la lettre que j'écris à M. i'Ârchevéque de Sens. Tout ce que j'aurois à dire de plus sur la matière ne peut être exposé qu'à Votre Majesté seule. Alors elle jugera des diffîrents moyens qui rendront plus ou moins possible un arrangement bien urgent, bien désirable, qui présente plus de diflScuHés que je me l'étois imaginé, et qui cependant pouiroit peut-être encore s'effectuer.
Comme je ne puis m'attendre à aucun ordre de Votre Majesté , je me propose d'aller dîner à la Champagne pour être de retour en ville ce soir ; et si elle daigne le permettre, je me mettrai demain matin h ses pieds.
Paris, le 21 août 1788.
Copie de ma lettre à l'Archevêque de Sens.
Hier matin. Monseigneur, j'ai vu M. Necker. Il m*a demandé deux jours de réflexion avant de s'expliquer sur l'objet dont je lui ai parlé. Nous sommes convenus de nous retrouver samedi dans la matinée. J'aurois peut-être évité ce délai en m'écartant un peu de l'extrême circonspection qu'il m'a paru indispensable d'observer dans une conjoncture si délicate. J'ai dû paroltre l'auteur d'un projet qui est censé n'être connn
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que de moi, et que mon zèle pour le bien me porteroit à suivre» si l'espoir de le faire réussir se trouvoit fondé sur des dispositions convei^Ables dans la personne qui en est l'objet. Cette forme évite tpute possibilité d'abus, et je m'y suis invariablement attaché*
Je n'ai pu, Monseigneur, apercevoir rien d'assez distinct pQ|ir prévoir quelle sera la détermination du personnage dont il s*agit. Mais, au jour marqué, j'ai la certitude d'une réponse claire et précise que j'aurai l'honneur de vous transmettre sur-le-champ, et si elle comporte de longs détails, je vous supplierai de m' accorder un moment d'entretien pour vous en rendre compte de vive voix.
NECRER AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU
Necicer envoie la première partie de sa réponse à Texposé de Calonnc. — Protestations de tendre admiration et d*attacliement pour l'ambassadeur. — Acceptera- t-il le ministère?
J'ai l'honneur de vous envoyer, Monsieur l'ambassadeur, les onze premières feuilles de ma réponse à M. de Galonné. Ce sont, comme vous le verrez, des épreuves corrigées. Vous verrez par ce commencement à quel point les objections de M. de Galonné sont injustes et erronées. Le reste est aussi fort. Faites de cette connoissance l'usage qu'il vous plaira. Je puis
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m'abaiidonner i\ la sagesse même et à la probké la plus délicate. Ah ! Monsieur le comte, que vous m*aTez pénétre de nouveau de la plus tendre admiration et de l'attachement le plus inviolable! Je né saurois jamais assez bien l'exprimer.
L'animadversion est au comble , et je vous demanderois , comme mon ami , de me retenir si le désir de me rapprocher de Leurs Majestés et de travailler au bien public me rendoit foible un moment; car je serois sans forces et sans moyens si j'étois associé avec une personne malheureusement perdue dans Topinion, et à qui Ton croit encore néanmoins le plus (jrand crédit. Je voulois mettre par écrit toutes mes pensées, mais je n'ai pas eu le temps d'achever, et vous savez, vous sentez tout aussi bien que moi.
Je vous renouvelle. Monsieur l'ambassadeur, l'hommage de tous les sentiments que personne n'inspire plus que vous , et dont je ferai toute ma vie profession avec gloire et avec délices.
Ce 21 août [1788].
LE ROI A BAILLY, DOYEN DE L'ORDRE DU TIERS
Disposition à donner andience régulière aux présidents des trois ordres. — Désapprobation motivée de l'expression de classes privilégiées . attribuée aux deux premiers ordres.
AMarly, lel6juin[1789].
Je ne refuserai jamais, Monsieur, de recevoir aucun des présidents des trois ordres, lorsqu'ils seront chargés d'une mission auprès de moi, et qu'ils auront demandé, par l'organe usité de mon garde des sceaux, le moment que je veux leur indiquer. Je désapprouve l'expression affectée de classes privilégiées que le tiers état emploie pour désigner les deux premiers ordres. Ces expressions inusitées ne sont propres qu'à entretenir un esprit de division absolument contraire à l'avancement du bien de l'État, puisque ce bien ne peut être effectué que par le concours des trois ordres qui composent les États généraux, soit qu'ils délibèrent séparément, soit qu'ils le fassent en commun.
La réserve que l'ordre de la noblesse avoit mise dans son acquiescement à l'ouverture faite de ma part, ne devoit pas empêcher l'ordre du tiers de me donner un témoignage de déférence. L'exemple du clergé, suivi de celui du tiers, auroit déterminé sans doute Tordre de la noblesse à se désister de sa modification.
Je suis persuadé que plus l'ordre du tiers état me
donnera de marques de confiance et d'attachement,
et mieux ses démarches représenteront les sentiments
d'un peuple que j'aime et dont je ferai mon bonheur
d'être aimé.
Louis.
MADAME ELISABETH A LA MARQUISE DE RAIGECOUR (i).
Émii^tion de madame de Raîgecour. — Défense de revenir. — Par» passe du bruit au calme ^ du calme au bruit. — Arrêtés absurdes des États généraux.
[Juillet 1789.]
Ne viens pas ici, mon cœur; tout y est calme, mais tu es mieux à la campagne. Je n'ai pas besoin de toi pour la semaine. Ton mari désire que tu restes avec
(1) Cette lettre fait partie des papiers de M. le marquis de Raig^ cour; elle n*a pas été publiée par M. Ferrand, qui, à la suite {de son éloge emphatique et déclamatoire de Madame Elisabeth de France, imprima la plupart des lettres pleines de gi*âcc et de cœur adressées par crette princesse à la marquise. Ferrand tronque, interpole, airange ou supprime tout à fait , suivant son humeur.
On se met facilement à la place des éditeurs de lettres contemporaines. De sages scrupules, des ménagements indispensables commandent de taire ceruins faits, de taire certains noms, pour ne pas soulevrr de justes susceptibilités. Mais ce sont bien rarement ces légitime^ motifs qui guident M. Ferrand dans les modifications qu'il introduit. Il altère arbitrairement, et son caprice s'étend an style, qu*il refait. Si Madame Elisabeth n*est pas un écrivain, si elle est prolixe et se laisse trop aller au courant de sa plume et de son cœur, en revanche elle a de
ta belle-sœur. En femme soumise, ne bouge pas. Paris a fait du bruit bier; mais cette nuit tout a été trèstranquille. Il n*y a pas de troupes dans Tintérieur. Les États généraux font toujours des arrêtés qui n'ont pas le sens commun. Cependant, ils demandent avec moins de force le renvoi des troupes. Je suis dans l'inquiétude que le petit mot que je t'ai écrit ne te fasse revenir. Rassure-moi , en me mandant que tu es encore a Marseille. Sois tranquille pour ton mari , ton frère et tous ceux qui te sont chers : ils ne courent point de risque et n'en courront point. Adieu. Je t'embrasse de tout mon cœur.
Je suis fort tranquille; ainsi, tu peux l'être infiniment.
L'adresse poite :
Madame la Marquise de Raigecour,
Le cachet de cire noire est aux anncs de Madame Elisabeth : êcu losange, à trois fleui*s de lis en champ d'azur.
La marquise de Raigecour, à qui est adressée cette lettre, a été, avec madame de Bombelles, une des plus fidèles amies
l'âme; son naturel et sa néjrlîgence sont des charmes; quelques-nnes de ses lettres sont même belles et d'une haute raison : il n'est pas permis d'y toneher. Le respect des documents modernes n'était pas né encore. On s'occupait alors de l'antiquité, et pour elle on réservait tous ses scrupules. Les éditeurs de lettres et papiers modernes , au lieu de se montrer de vrais éditeurs, n'étaient la plupart du temps que des arrangeurs plus ou moins adroits. Grâce a la bienveillance de M. le marquis de Raigecour, qui m'a confié, en 1856, ses papiers de famille, j'ai pu réviser, ligne â ligne , la publication de Fcrrand ; relever les mots , Isa phrases, les paragraphes, les lettres entières supprimés ou altérés par cet éditeur. H n'y a que deux ou trois lettres données par lui dont les originaux ne se soient pas trouvés parmi les pièces que m'avait si généreusement communiquées M. de Raigecour.
de Madame Elisabeth. ?^i l'une ni l'autre n'aurait voulu la quitter, par devoir comme par une invincible tendresse pour la princesse dont Tan^^élique bonté exerçait sur elles une sorte de fascination. Mais la sœur de Louis XVI, qui croyait religieusement que son vrai poste était auprès de son frère, ne voulait pas accepter le sacrifice que, de leur côté, lui offraient ses amies. Sa propre amitié s'élevait contre elle-même, et voulait avant tout ne voir qu'elles, que leur salut, que celui de leur famille. Elle leur imposa donc le devoir de s'éloigner. Madame de Bombelles est la première qui partit pour rejoindre son mari. Madame de Raigecour resta quelque temps encore, et, en partant, elle emporta un paquet cacheté qui renfermait les dernières volontés de l'adorable princesse.
Madame de Raigecour était une demoiselle de Causan, de bonne maison, mais de peu de fortune. Elle était chanoinesse de Metz, quand Madame Elisabeth, qui la goûtait pour les grâces de son esprit et la sûreté de son cœur, voulut se l'attacher. Une difficulté s'y opposait, c'était la sévère austérité de madame de Causan, déterminée à ne point la laisser 'à la Cour avant qu'elle fût mariée. A force d'instances , mais à grand'pcine, la princesse triompha des scrupules de la inèi-e, pj^omit de marier la fille, et s'y employa avec une délicatesse charmante, en mettant la Reine dans cet intérêt. M Pi-omettcz-moi, lui dit-elle un jour, de m'accorder ce que je vais vous demander. — Qu'est-ce? répondit Marie-Antoinette; je veux, avant de répondre, savoir de quelle natiu« est la demande, n Et, là-dessus, il s'engage entre les deux belles-sœurs une lutte aimable d'insistance et de gaietés, de refus et de plaisanteries. « Bref, s'écrie Madame Elisabeth, un parti se présente pour Causan, je veux lui donner cinquante mille écus pour sa dot. Obtenez-moi du Roi qu'il m'avance pour cinq ans les trente mille livres d'étrennes qu'il me donne annuellement, et je serai heureuse. » AussiuH dit, aussitôt demandé, aussitôt obtenu. Louis XVI se fit gracieux pour accorder. Et Madame Elisabeth sautait de joie comme si elle eût été l'obligée. Et quand , au retour de chaque année, on parlait d'étrennes, elle disait gaiement : u Moi je n'en ai pas encore, mais j'ai ma Raigecour ! n
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LE COMTE DE MERCY-ARGENTEAU A L'ARCHEVEQUE DE SENS
IVecker, d*abord résolu à décliner le minUtère, semble un peu fléchir, et demande un nouveau délai.
[21 août 1788. ]
J'ai vu clairement, Monseigneur, dans mon rendezvous de ce matin, que M. Necker y étoit arrivé trèsrésolu de m'éconduire. II m'est réussi cependant de rémouvoir au point qu'il m'a demandé un nouveau délai jusqu'à demain après midi , pour pouvoir (ainsi qu'il m'a dit) fixer sur l'état actuel de la finance des idées sur lesquelles jusqu'à présent il ne s'étoit pas permis de penser.
Mon système de circonspection m'a rendu cet entretien infiniment pénible ; et quand j'aurai l'honneur de vous rendre compte verbalement de ces détails, j'espère que vous jugerez, Monseigneur, que, dans la posture incommode où je me trouvois, il étoit impossible de serrer la mesure plus que je ne Tai fait, etc.
SIO LOMÉNIE DE BRIENME.
GXXXI
M. DE BRIENNE, ARCHEVÊQUE DE SENS, AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU
Impatience contenue de l'Arclievèqae.
[21 août 1788.]
Je mets comme vous, Monsiew* le comte, trop de prix aux succès de votre négociation pour ne pas admettre ce délai, quoique le moment soit pressant, et je vous remercie de l'avoir obtenu.
Je suis persuadé que , malgré votre circonspection , M. Necker a bien jugé que vos instances ne vous étoient pas absolument personnelles.
Lundi matin , je vous attendrai avec impatience et reconnoissance.
Vous voulez bien rendre justice au sincère et respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur le comte , etc.
L'ARCHEVÊQUE DE SeNS.
Ce 21 août 1788.
MARIE-ANTOINETTE AU COAfTE DE MERCY.
L*Arclievêqae eit déterminé h tous les sacrifices , hormis celai de sa place. -* M. Necker ayant été ulcéré de la manière dont le Rm l'avait traité, il serait nécessaire qu'elle le vit elle-même pour le décider.
Ce vendredi à 10 heures [22 août 1788].
Je viens devoir TArchevêque, Monsieur. Je sais par lui que vous ne l'avez pas vu. Il me paroît désirer bien sincèrement que votre négociation réussisse, et pour cela il me parolt qu'il fera tous les sacrifices, hors celui de sa place, qu'il croit que nous ne devons pas accorder. dans le moment comme une condition à un homme que nous appelons près de nous. Gomme j'ai vu que vous pensez à peu près de même sur cet objet, je n'en ai pas été embarrassée ; mais ce que j'ai cru essentiel à vous mander, c'est que j'ai mis en avant que M. N. , ulcéré de la manière dont le Roi l'avoit toujours traité, et m'ayant chargée anciennement de sa démission , il seroit peut-éti^ nécessaire que je le voie une fois pour le décider entièrement. L'Archevêque n'y voit aucim obstacle. Tout ce qu'il désire, c'est qu'il accepte et que cela soit prompt. Ainsi, si vous voyez lueur d'espérer, vous pourrez parler plus clairement et de mon désir et de celui de l'Archevêque, qui, au reste, est très-décidé à faire de la finance un détail tout particulier dont il ne se mêle-
Si) L'ABBÉ DE YERMOIiD.
roit plus en aucune manière. Voilà déjà un point assuré et que vous pourriez presque assurer, car l'Arche- Téque Ta déjà dit à plusieurs personnes sans nommer qui pourroit être à la tète.
Je remets donc entre vos mains cette importante affaire. Je serois bien heureuse si cela pouvoit aller avec les deux personnag^es, comme nous le disions ce matin; mais, quel que soit le résultat, je n'en reconnottrai pas moins votre zèle et votre attachement pour moi, que j'ose dire que vous me devez par tous les sentiments d'estime, de confiance et d'amitié que je vous ai voués depuis longtemps et pour la vie.
P. «S. L'abbé doit être ici jeudi; ainsi je ne lui écrirai pas.
L'ABBÉ DE VERMOISD AU COMTE DE MERCY
La Reine désire que l'on sache que c'est elle qui veut la rentrée de M. Necker au ministère.
J'ai vu la Reine en arrivant, Monsieur l'ambassadeur. Sa première fenune de chambre a dû foire dire à Votre Excellence, par son courrier, que Sa Majesté désiroit vous voir lundi à neuf heures.
J'ai écouté la Reine et n'ai pas eu d'embarras à ne parler que sur ses dires. Elle désire fort M. Necker;
L*ABB^ DE VERMOMD. SIS
elle désire qu'on puisse savoir et croire que c'est elle qui décide sa réintégration dans les finances. Elle se persuade qu'elle le détermineroit si elle lui parloit, et elle avoit quelque envie de le voir mardi. J'adopte ses désirs, mais je ne voudrois que la Reine parlât ellemême que quand il y aura probabilité à sa détermfnation et acceptation.
Je viens même d'écouter rArchevéque. En me parlant de sa reconnoissance pour la peine que prend Votre Excellence, il m'a montré, un moment, crainte que vous n'ayez poussé un peu trop loin la circonspeo» tion ; puis il revenoit à votre sagesse et prudence, qui sauroit discerner mieux que personne ce qui seroit propre à décider M. Necker. Enfin, comme j'ai dit que j'allois vous écrire, il m'a prié de vous mander que, selon la tournure que prëndroit votre conversation , et d'après l'opinion que vous en prendriez , vous étiez le maître de montrer le désir de la Reine et de l'Archevêque.
Agréez, Monsieur l'Archevêque {sic, par erreur, car la lettre est adressée bien certainement au comte de Mercy), mon respect et mon attachement (1).
Samedi soir [23 août 1788].
(i) L'abbé de Ycrmond, protégé de l*archevêque de Sens, qui l'avait fait agréer par M. le duc de Gboi^eui pour l'éducation de Marie- Antoinette, était de protégé devenu protecteur. Des qualités, de l'esprit, des talents naturels, n'avaient pas suffi à faire de Brienne un bon ministre. Nullement préparé à son élévation, il n'avait que des semblants et apparences» Ame pusillanime avec un esprit obstiné, sans vues, sans plans, avançant sans prudence, reculant sans honneur, il souleva des tempêtes qu'il n'était pas de force à dominer, et tomba sous les affaires qu'il avait compromises.
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LA REINE AU COMTE DE MERC Y- ARGENTE AU
Le moment presse. — Il faut absolument que Necker accepte. — CVitt l'avis du Roi , dont elle envoie à Tambassadeur une note par laquelle il autorise à parler en son nom.
L'abbé vous a écrit hier au soir, Monsieur, et vous a marqué mon désir. Je crois plus qu^ jamais que le moment presse, et qu'il est bien essentiel qu'il accepte. Le Roi est bien franchement de mon avis, et vient de m'apporter un papier de sa main avec ses idées , dont je vous envoie copie. Votre prudence décidera de rusa(][e qu'elle en peut faire. Adieu, Monsieur; je vous attends toujours demain à neuf heures du matin.
Ce dimanche matin [24 août 1788].
Note jointe, copiée de la main de la Reine.
Jusqu'à présent, M. de M. n'a parlé à M. N. que comme de lui-même. Par sa lettre d'hier, il marque |
que ce sera aujourd'hui qu'il recevra une réponse définitive; que M. N. s'occupe pourtant de l'état actuel des finances , apparemment pour voir ce qu'il pourra i
faire. M. de M. , avant de recevoir la réponse défini- j
tive, pourroit dire que jusqu'à présent il n'a parlé que !
comme de lui-même, mais qu'à présent il sait que le Roi est informé de la négociation et qu'il l'approuve ; qu'il désire remettre M. Necker à la tète des finances;
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que celui-ci entrera au Conseil et sera absolument libre dans sa partie; que le Roi pense qu'après une opération f&cheuse, mais qui étoit nécessaire dans les circonstances, quelque chose que M. N. propose, elle ne pourra qu'être approuvée dans le public, et qu'il fera renaitre la confiance ; que le Roi est fermement résolu de tenir les États à l'époque indiquée, et de concerter avec eux les moyens de remplir le déficit, et d'empêcher qu'il ne se renouvelle; que* le Roi ne pourroit pas s'eng^ager préalablement à la rentrée des Parlements, mais qu'il s'occupe de cet objet pour la fin des vacances, en conservant le bien fait au peuple par le rapprochement de la justice. Si M. N. pensoit qu'on peut faire encore des retranchements, il peut être sûr que rien [ne] coûtera au Roi de ce qui le regarde personnellement.
LA REINE AU COMTE DE MERCY
La contrariété de vues entra T Archerêque et Necicer a forcé le premier à partir. — Craintes de la Reine à cause des Parlements. — Il faut que Necker se mette sur-le-champ à la besogne. — La Reine a peur de son propre ouTra^je , et Toit s'ouvrir pour elle un sombre avenir.
[25 août 1788.]
L'Archevêque est parti. Je ne saurois vous dire, Monsieur, combien la journée d'aujourd'hui m'afiecte.
Je crois que ce parti étoit nécessaire ; mais je crains en même temps qu'il n'entratne dans bien des malheurs vis-à-vis des Parlements. Je viens d'écrire trois lignes à M. N. pour le faire venir demain à dix heures, chez moi ici. Il n'y a plus à hésiter; si demain il peut se mettre à la besogne, c'est le mieux. Elle est bien urgente. Je tremble, passe2-moi cette foiblesse, de ce que c'est moi qui le fais revenir. Mon sort est de por« ter malheur ; et si des machinations infernales le font encore manquer ou qu'il fesse reculer l'autorité du Roi, on m'en détestera davantage. Je crains qu'on [ne] soit obligé a nommer un principal ministre. Il est bien essentiel que M. N. y compte, et ne croie pas devoir le donner. Adieu ; si vous ne voyez pas d'inconvénient, je serai bien aise de vous voir mercredi matin. Sinon, mandez^moi seulement demain au soir l'effet qu'aura produit la journée. J'ai bien besoin qu'un aussi bon et fidèle ami que vous me soutienne dans ce moment.
HARIE-ANTOINETTE A LA DUCHESSE DE POLIGNAC
Elle n*.! pu obtenir le cordon bleu pour le comte Jules de Polîgoac. — Le Roi s'est refusé à nommer plus de trois cbertliers , tu ses engagements et Tembarras des affaires.
[3 mai 1789.]
Les circonstances présentes occupent bien ma tète, mais elles affectent encore plus mon cœur. Je désirois
vivement, et j*ai espéré jusqu'à hier que le comte Jules pourroit avoir le cordon bleu aujourd'hui. Mais d'après la demande de M. le duc d'Orléans et l'embarras des aflBedres, le Roi a tenu bon à n'en vouloir que trois, qui sont MM. de Thiars et de Luxembourg qu*on ne pouvoit plus retarder, et M. de Brienne, qui, par sa place et à cause de TÂrch., doit l'avoir dans ce moment. Plaigne2>{moi], mon cher cœur : par mon amitié, cela me fait peut-être plus de peine qu'à vous. Je vous embrasse de toute mon âme.
LA REINE AU COMTE DE MERCY
Motifs polidqnea de ne pas précipiter un projet d'alliance avec la Russie. — Motifs personnels et de famille : on mettrait ce reyii*ement sur le compte de la Reine, qui aurait voulu favoriser TEmperenr, prétexte déjà de tant de calomnies contre elle.
Ce mardi 27 [mai 1789].
Ma confiance en vous ne me permet pas de vous laisser ignorer, Monsieur, le résultat de conversations que j'ai eues avec plusieurs ministres, notamment hier avecM. Necker. L'avis commun est, excepté M. de Montmorin, qu'il ne seroit pas raisonnable, même en persistant dans le projet d'alliance avec la Russie, de la précipiter dans ce moment-ci. D'abord, il est clair que, dans l'état actuel de nos affaires, nous ne pourrions
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fournir aucun secours ni d'hoDunes ni d'argent; et dès lors il ne seroit pas de bonne foi de foire aucune nouvelle alliance dâensive. Au reste, je trouve que, même pour l'intérêt de la paix que l'Empereur désire, cette affiche d'alliance nous rendroit incapables, vis-àvis des Turcs, d'être médiateurs. Il fout encore penser que, quoique les États généraux ne doivent pas se mêler de paix ou de guerre, il arriveroit cependant des plaintes et des cris, si on voyoit un nouveau traité qui peut entraîner en dépense. Et pour moi. Monsieur, car votre honnêteté et votre attachement sincère ne me permettent pas de vous cacher aucun de mes motifs , vous connoissez les préjugés contre mon frère, vous savez comme on est venu à bout de persuader à la moitié du peuple que j'envoyois des millions en Allemagne, il est immanquable qu'on m'attribuera ce traité, et qu'aux États généraux les ministres s'excuseront par la vraisemblance de mon crédit et de mon influence. Jugez du rôle odieux qu'on m'y fera jouer. Adieu, Monsieur; nous en causerons mardi. Vous ne devez pas douter de ma confiance et de mon attachement.
Nous touchons au moment où T horizon va se transformer. Les États généraux étaient ouverts depuis le 5. La vérification des pouvoirs amène le premier conflit. Votera-t-on par tête? Si Ton vote par Ordre, le Tiers, qui représente la presque totalité de la nation, est annihilé. La Noblesse refose avec hauteur. Le Clergé, que les ébranlements philosophiques du siècle, que les doutes sur son existence politique, que le défaut de complète unité, à raison de la diversité de classes qui le composent, rendent plus timide, hésite. Le Tiers attend
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rhenre d'agir dans sa force. Cinq semaines d'oscillation lassent sa patience, — le 17 jain, il se déclare» par l'organe de Sieyes, soutenu de Mirabeau, Assemblée nationale. Premier grand acte révolutionnaire. Le 27, la fusion des trois ordres est opérée.
CXXXVIII
MARIE-ÂNTOINETTE A LA DUCHESSE DE POLIONAG.
Annonce du départ de Necker. — Noureaux ministres. •— Menaces de l'avenir. -^ Elle ne rent cependant que le bien de tous.
[1! juillet 1789.]
Je ne peux me coucher, mon cher cœur, sans tous dire que M. N. (1) est parti. MM. de Breteuil et de la Tauguyon seront demain appelés au Conseil. Dieu veuille qu'enfin nous puissions faire le bien dont nous sommes uniquement occupés ! Le moment sera affreux, mais j'ai du courage, et pourvu que les honnêtes gens nous soutiennent sans s'exposer inutilement, je crois avoir assez de force en moi pour en donner aux autres. Mais il faut plus que jamais penser que toutes les classes d'hommes, quand ils sont honnêtes, sont nos sujets également , et savoir distinguer ceux qui le sont partout et dans tous les états. Mon Dieu ! si l'on pouvait croire que c'est là ma véritable pensée , peut-être m'aimeroit-on un peu ; mais il ne faut pas penser à
(1) Necker.
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moi. La g^loire du Roi, celle de son fils et le bonheur de cette ingrate nation, voilà tout ce que je peux, tout ce que je dois désirer, car pour votre amitié, mon cher cœur, j'y compte toujours : elle fait ma consolation et m'est due par celle inviolable que j'ai et aurai à jamais pour vous.
P, S. Comme M. N. a promis de partir sans bruit et en secret, n'en parlez que quand on vous le dira.
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERC Y- ARGENTE AU
Les sacrifices auxquels elle est forcée n'abattront point son courage. — Instructions à l'ambassadeur pour faire arriver ses correspondances à la Reine.
Sans date [1789].
Je me porte bien, Monsieur le Comte, pour l'extérieur ; mais j'ai le cœur navre plus que jamais. Vous voyez que j'ai été obligée de sacrifier tout ce qui pouvoit m'ctre attaché, en qui je pouvois avoir confiance. Ils n'abattront pas mon coura{je, mais je souffre beaucoup. Quand vous voudrez m'écrire, adressez la lettre à la première femme de chambre de service : elles sont toutes sûres. S'il m'arrive quelque chose , ou elles ou moi vous écrirons. M. de Montmorin revient ce soir. Adieu. Votre fidélité, votre zèle me sont plus précieux que jamais.
LE MINISTRE DE RUSSIE A PARIS. fil
JEAN DE SIMOLIN, MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE
CHANCELIER DE L'EMPIRE DE RUSSIE
Le baron de Breteuil est appelé auprès dn Roi qui lui propose de rentrer au ministère.
Paris, le 2-13 juillet 1780.
Monsieur ,
M. le baron de Breteuil ayant été mandé par ordre du Roi à Paris, est venu jeudi, de sa terre en Normandie, dans un cabriolet, accompagné d'un seul domestique. Le lendemain matin, à six heures, il s'est rendu à Versailles, et a eu un entretien secret avec le Roi , qui a duré sept quarts d'heure. Sa Majesté lui a proposé de rentrer dans le ministère et d'accepter le département des affaires étrangères. Il l'a refusé, ayant dit qu'étant sans ambition et sans désirs , heureux et content dans sa retraite, il ne vouloit pas être dans les conseils de Sa Majesté ni pour un quart ni pour un cinq ou sixième , et qu'il ne voyoit pas de possibilité , dans la crise actuelle, de pouvoir la servir avec utilité et succès, sans posséder sa confiance dans toute sa plénitude pour toutes les parties de l'administration : cela veut dire sans être principal ministre. Après lui avoir exposé sa façon de penser, il a pris congé , disant que Taprèsdinée il alloit s'en retourner à sa terre , et cpi'un plus
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long séjour à Paris dans Tincognito qu*il gardoit ne pourroit manquer de fournir matière à toutes sortes de propos qu'il vouloit éviter. La réponse du Roi a été : Non , non, vous ne partirez pas, et je vous ferai connoître mes intentions ultérieures. Le même soir, le Roi a chargé M. le baron d'Ogny, intendant général des postes, d'une lettre pour le Baron , pour M. le duc de la Yauguyon et pour M. le marédial de Broglie, por» tant l'ordre de se rendre, le lendemain samedi, à Versailles ; mais à quatre heures du matin , M. le Baron a reçu un message de ne venir à Versailles qu'hier matin.
On est sur le point d'une grande révolution dans le ministère, qui produira probablement quelque événement. En attendant, on sait déjà que, la nuit d*hier, M. Necker est parti pour Genève, et que M. de Saint- Priest a été renvoyé de même et a quitté Versailles.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus respectueux attachement.
Monsieur,
de Votre Excellence, le très-humble et très-obéissant serviteur,
J. SmouN.
Apostille à la dépêche précédente.
Hier, la révolution dans le ministère s'est développée. M. Necker et M. le comte de Saint-Priest avoient déjà quitté Versailles la veille; le premier pour se rendre à
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sa terre en Suisse , et l'autre à celie qu'il a à quelques lieues de Paris. M. le baron de Breteuil a été nommé président et chef du conseil des finances ; M. le duc de la Vauguyon , ministre des affaires étrangères; M. de la Porte» secrétaire d'État de la marine, ce qui mérite encore confirmation ; M. le maréchal de Broglie, ministre de la guerre et généralissime des troupes ; M. de Foulon, intendant des fonds de l'armée et de la marine; M. de la Galaisière, contrôleur général des finances pour les signatures; M. Damecourt, conseiller dans le conseil des finances ; M. de Villedeuil, secrétaire d'État de la maison du Roi et de Paris, reste en place; M. le duc de Nivemois s'étoit déjà retiré , il y a quelques jours , du Conseil du Roi, et le garde des sceaux, M. de Barentin , n'a pas été déplacé.
Hier au soir, il y a eu une insurrection ; les gardes françoises s'étant joints à la populace , ont tiré sur un détachement du régiment Royal-Allemand posté sur le boulevard, sous mes fenêtres. Il y a eu deux hommes et deux chevaux de tués. La place de Louis XV et plusieurs autres quartiers offrent des scènes ensanglantées. En écrivant, dans ce moment , les coups de fiisil se tirent sous mes fenêtres , et je présume que ce vacarme continuera toute la nuit. Avant-hier et hier au soir, on a brûlé la barrière Blanche et celle du faubourg Poissonnière.
Tous les spectacles ont été fermés hier, sur l'insinuation du peuple.
On me dit ce matin que la nuit n^a pas été tranquille. Le quartier général des troupes , qui est vis-à-vis de moi, à l'hôtel de RicheUeu, a été insulté. Il y a eu
des escarmouches sur le boulevard des Italiens , à la place de Louis XY et aux Ghamps-Élysëes. On a tiré le canon. Il faut espérer qu'on trouvera moyen de mettre bientôt fin à ces scandales. Ui in lùteris.
J. Simoun.
Paris, le 2/1 3 juillet 1789.
ELISABETH DE FRANGE A MADAME DE BOMBELLES
Le 13, le peuple avait pille des armes ans Invalides; le 14, il avait brûlé les barrières et pris la Bastille. La princesse avait vu les derniers événements d*un œil sec ; la lettre de son amie Va fait pleurer. •— Craintes et espérances. — Elle croit encore que le gouverneur de la Bastille n*a pas été pendu. ^- Elle s'attacherait au cbar de Monsieur, si les roues n'en étaient pas si mauvaises.
Versailles, le 15 juillet 1789.
Que tu es aimable , mon cœur ! Toutes les affreuses nouvelles d'hier n'avoient pu parvenir à me faire pleurer ; mais la lecture de ta lettre, en portant de la consolation dans mon cœur par Tamitié que tu me témoignes, m'a fait verser bien des larmes. Il seroit bien triste pour moi de partir sans toi. Je ne sais pas si le Roi sortira de Versailles. Je ferois ce que tu désires, s'il en étoit question. Je ne sais pas ce que je désire sur cela. Dieu sait le meilleur parti à prendre. Nous avons un
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homme pieux à la tête du Conseil, peut-être l'ëclairerat*il! Priez beaucoup, mon cœur; ménagez-vous bien, ne troublez pas votre lait. Vous feriez mal, je crois, de sortir. Ainsi, ma petite, je fais le sacrifice de te voir. Sois convaincue qu'il en coûte à mon cœur. Je t'aime, ma petite, mieux que je ne le puis dire. Dans tous les temps, dans tous les moments, je penserai de même. J'espère que le mal n'est pas aussi grand que l'on se le figure. Ce qui me le fait croire, c'est le calme de Versailles. Il n'étoit pas bien sûr, hier, que M. de Launey fût pendu : on avoit pris , dans la journée , un autre homme pour lui. Je m'attacherai, comme tu me le conseilles, au char de Monsieur, mais je crois que les roues n'en valent rien. Adieu, mon cœiir, je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime.
LE ROI A NECRER.
II le rappelle an minUtère.
Versailles, 16 juillet 1789.
Je vous avois écrit , Monsieur, que , dans un temps plus calme , je vous donnerois des preuves de mes sentiments. Mais cependant le désir que les États généraux et la ville de Paris témoignent m'engage à hâter le moment de votre retour. Je vous invite donc à rêve-
TOME f
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nir le plos tel p<i8aîble refHrendre auprès de moi Toire
place. ycHi& m'avez parié,, c» me qnîUaiit, de vottc
attachement : la preuve que je vous demande est ki
plus grande que tous poissiez me donner dans cette
Circonstance.
Loios.
Triste ressoarce. Le banquier Necker, homme d'^orJre, d'économie 9 de probité, ma» sans paissance ni le souffle da génie,, n'était pas de force à tenir tête , malgré son caractère absolu 9 à l'impétuosité du torrent des clubs, bouillonnants d'audace, de factions et de crimes. Réfléchi, fin, abstrait, iî était plus lait pour Tobservation et la crrtiqne que ponr l'actioBet lahitte.
RÉPONSE DS 19EGKSR AU ROI
Sire ,
Je touchois au port^ quêtant d'agitations me faisoient désirer, lorsque j'ai reçu la lettre dont Votre Majesté m'a honoré :. je vais retourner auprès d'Elle pour recevoir ses ordres et juger de plus près si , en effet , mon zèle infatigable et mon dévouement sans réserve pensent encore servir Votre Maj,esté. Je crois qu'Elle me désire, poisqu'Elle daigne m'en assnrer,, et que sa bonne foi m'est connue. Mais je La supplie aussi de croire, sur ma parole ,. que tout ce qui séduit la plupart deshnnunes
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âcrés aux grandes places n'a phis de charme pour ■Boiy et que, sans un sentiment de vertu digne de l'estime du Roi , c'est dans la retraite seule que j^avrota nourri l'amour et l'intérct dont je ne cesserai d'être pënëtrë pour la gloire et le bonheur de Sa Majesté.
Necrer.
Bàle en Suisse, le 23 juillet 1789.
GHANGHELIER DE L'EMPIRE DE RUSSIE
Accomplasemenc de la révolution en France.
Paris, le 17 juillet 1789.
Monsieur ,
Depuis ma deruière dépêche de lundi, qui peut-être ne sera pas entrée, il est arri\é une révolution en France , qu'on aura peine à concevoir, si elle ne s'éto&i pas passée sous les yeux des vivants. Toutes les lettres étant ouvertes, je ne me permets que de mander à Votre Excellence que le ministère nonuné dimanche dernier a donné sa démission ou a été renvoyé ; que le Roi vient aujourd'hui à onze heures ht Paris, tenir une séance royale à l'hètel de ville ; qu'il laisse à la
nation la liberté de nommer ses ministres et de statuer
tout ce qu'elle trouvera à propos pour le bien de la
nation.
Si je puis obtenir un passe-port, j'expédierai un courrier avec le détail de cet événement , qui change absolument la situation des affaires et la monarchie.
J'ai l'honneur d'être ,etc .
J. SiMOLIN.
LOUIS XVI AU MINISTRE DE LA JUSTICE
Ordre de réiicrver la protection des formes judiciaires à Berthier, dont il apprend Tarrestation.
Versailles, le 21 juillet 1789.
J'apprends, Monsieur, que M. Berthier, mtendant de la Généralité de Paris , a été arrêté à Gompiègne et qu'on le conduit dans la capitale. J'ignore les reproches dont sa conduite est susceptible. Si elle est réellement répréhensible , je désire que ses torts soient légalement connus et jugés , — ce qui exige les formes d'usage. Ce n'est qu'en se conformant à cet ordre régulier, que la punition des fautes et surtout de celles qui ont pu être commises relativement à l'administration, devient utile. Il faut donc suivre , à son égard , le cours ordinaire de la justice, et les accusations doivent être portées aux tribunaux préposés pour les connoitre. On
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doit prendre, préalablement au jugement, toutes les précautions convenables pour assurer i\ M. Berthier la liberté des moyens de sa justification. C'est en cela que consiste principalement la sûreté personnelle que je dois conserver à mes sujets.
(Minute de main étrang^ère, corrigée par le Roi. Elle offre f.*ela de remarquable, que Louis XVI a partout effacé le mot accusé pour y substituer le nom de Berthier ou une expression qui ne rendit pas Femploi de ce mot nécessaii-e. Berthier de Lauvig^ny fut massacré comme Flesselles et Foulon.)
MARIE-AISTOÏKETTE AU COMTE DE MERCY
Le retour des gardcst du corps paraissant inspirer de Tinquiétude aux districts et an peuple, il serait sage que le Roi fit momentanément le sacrifice de ses gardes. Il faut tenir ferme; mais atua-t-on la force de résister? — Lettres des princes. — Montmorin. — Lafayette. — Explications sur les vues de la Reine et de rEmpercur. — Affaire du prince de Lambesc.
[Juillet 1789.]
Voici mes lettres, Monsieur le Comte. L'Empereur, dans la sienne, ne me dit rien des deux copies qu'il vous a envoyées. Aussi je ne lui en parle pas. Je vous envoie ma lettre pour que vous puissiez la lire et écrire. En conséquence , vous la cachèterez après (1).
(1) Preuve que la Reine avait confié son cachet à Fambassadeur.
Î30 MARIE-ÀHTOIIfETTE.
Malgré la démandie de la Comoune^ les dMricIt^ le peuple paroissent otontrer de rimpiiëtede da retour des gardes du coip5« Je crois que pour toat il ert mieux de ne pas :se pressa* sur cet -objet; et j*eBg«ge le Roi à dire à Messieurs Bailly oa La Fayette qa*il a été sensible aux vœux que la Gommune lui a présentés; qu'il a fait momentanément le sacrifice de ses gardes pour inspirer le calme et la tranquillité ; qu*il sait qn'H y a encore des districts qui ont de Tinquictude ; quH ' ne rappelle donc pas encore ses gardes auprès de lui, et qu'il attend|*a. Je crois que c'est le parti le plus sage; mais il faut y tenir ferme, et ne se laisser aller ni à sortir ni au moindre changement et mélange dans le corps. Voilà comme je ferois sûrement, si j'étois seule. Mais aurons-nous la force de résister à toute persécution ? Je n^en sais rien ; mais j*y veillerai tant que je pourrai.
J*ai vu les trois ministres pour ma .maison et mon contrat. Vo«s pourrez suivre cette afflaire quand vous voudrez. M. de Montmorin m*a parlé d'une manière fort embrouillée des lettres de mes deux frères. Je soupçonne qu'il croit que je ne les ai pas vues, et j'ai préféré le laisser dans cette croyance. Ce qui me fâche, c'est qu'il en ait parlé à M. de La F. : il en est convenu avec moi, en assurant qu^l n'avoit pas nommé le Comte d'Artois. Mais Fautre m^en avoit déjà parlé (Tune manière grave , comme pour voir ce que je dirois. J'ai répondu sur le même ton , en disant que je ne doutois pas des sentiments de TEmpereur ; qu'il n*y avoit qu'une manière raisonnable d'envisager la position actuelle , et que le caUne et la tranquillité étoient sûre-
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ment le seul but auquel moi et tous ceux qui s'intéressoient vraiment à moi, dévoient tendre. Ils ont paru contents, etj'espère que vous le serez aussi. M. deMontmorin vouloit m'engager à montrer à M. de La F. ma sensibilité sur Taffiiire de M. de Lanibesc , qui va mal ( 1 ) ; je m*y suis refusée : j'aurois l'air de le croire coupable en parlant ponr lui. L'Europe entière Ta déjà jugé, et la France elle-même, quand elle sera désaveuglée, aura honte d'avoir puni un sujet du Roi parce qu'il l'a servi fidèlement et qu'il obéit aux ordres qu'on lui avoit donnés. Voilà le seul langage qui me convienne. Mais si vous croyez qu'à cause du nom qu'il porte, il faut éviter, non pas la honte , mais la vibinie de le Êiire pendre en effigie, voyez , comme ambassadeur de l'Empereur, chef du nom de Lorraine , que nous portons avec lui, si vous avez quelque chose à dire, — pourvu que cela n'ait pas l'air de grâce, — car je n'en serai pas moins contente de l'avoir pour cousin après sa peadaison qu'avant.
Adieu. Ne doutez jamais des sentiments d'estime et de confiance que je vous ai voués.
(I) On «ait <|ae le priBce de LambeK, dint la joamée dn dânanclie 12 juillet 1789, chargea sur la place Louis XV et jusque dans le jardin des Tuileries la multitude ameutée, et fit preuve d'une énergie trop calomniée par les reTolntionnaires et les écrÎT^ins du teapa. Le •oulèvement était général alors , par suite ou sous prétexte du reuToi de Necker; et la prise de la Bastille, le surlendemain de Téchauffourée, justifia le mot de M. de Liancourt à Louis XVI : « Sire, ce n'est plus une émeute , c'est une révolution. •
MARIE-AJ5T0INETTE A LA MARQUISE DE TODRZEL, GOUVERNANTE DES ENFANTS DE FRANCE.
Instructions confidentielles sur Téducation du Dauphin et de Madame Royale, après le remplacement de madame de Poli|{nac, émigrée (i).
[Versailles, 25 juillet 1789.]
Mon fils a quatre ans, quatre mois, moins deux jours (2) . Jeneparle pas ni de sa taille ni de son extérieur : il n'y a qu'à le voir. Sa santé a toujours été bonne; mais, même au berceau, on s'est aperçu que ses nerfe étoient très-délicats , et que le moindre bruit extraordinaire feisoit effet sur lui. Il a été tardif pour ses premières dents; mais elles sont venues sans maladie ni accident. Ce n'est qu'aux dernières, et je crois que c'étoit à la sixième , qu'à Fontainebleau il a eu une convulsion. Depuis, il en a eu deux : une dans l'hiver de 87 ou 88, et l'autre à son inoculation; mais cette dernière a été très-petite. La délicatesse de ses neris fiiit qu'un bruit auquel il n'est pas accoutumé lui feit
(I) Ces instructions , déjà publiées immédiatement après la mort de la Beîne, avec tous les papiers trouvés aux Tuileries, l'ont été de nouveau par MM. de Concourt, M. de Lescure, M. le comte Horace de Viel-Gastel et par M. le comte d*Uunol8tein. Mais comme elles jettent de la lumière sur le caractère de la Reine et rentrent utilement dans Tcnsemble de ses écrits, nous croyons devoir les reproduire id, bien qu'elles soient tondices dans le domaine public.
(t) Il s'apt du second Dauphin, Louis-Charlet, né à Versailles, le 27 mars 1788, mort victime da savetier Simon.
toujours peur. Il a peur, par exemple, des chiens, parce qu'il en a entendu aboyer près de lui. Je ne l'ai jamais forcé à en voir, parce que je crois qu'à mesure que sa raison viendra, ses craintes passeront. Il est comme tous les enfants forts et bien portants, trèsétourdi , très-léger et violent dans ses colères ; mais il est bon enfant , tendre et caressant même , quand son étourderie ne l'emporte pas. Il a un amour-propre démesuré qui , en le conduisant bien , peut tourner un jour à son avantage. Jusqu'à ce qu'il soit bien à son aise avec quelqu'un , il sait prendre sur lui , et même dévorer ses impatiences et colères, pour paroitre doux et aimable. Il est d'une grande fidélité quand il a promis une chose; mais il est très-indiscret : il répète aisément ce qu'il a entendu dire ; et souvent , sans vouloir mentir, il y ajoute ce que son imagination lui a fait voir. C'est son plus grand défaut et sur lequel il fout bien le corriger. Du reste , je le répète , il est bon enfant ; et avec de la sensibilité et en même temps de la fermeté, sans être trop sévère, on fera toujours de lui ce qu'on voudra. Mais la sévérité le révolteroit, car il a beaucoup de caractère pour son âge. Et pour en donner un exemple, dès sa plus petite enfance, le mot pardon l'a toujours choqué. Il fera et dira tout ce qu'on voudra quand il a tort; mais le mot pardon, il ne le prononce qu'avec des larmes et des peines infinies. On a toujours accoutumé mes enfants à avoir grande confiance en moi ; et quand ils ont eu des torts , à me le dire eux-mêmes. Gela fait qu'en les grondant, j'ai l'air plus peinée et affligée de ce qu'ils ont fait que fâchée. Je les ai accoutumés tous à ce que un oui ou un non ,
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prcmoiicë par moi , est îrréfrocable ; mm je leur em «donne toujours une raison à la portée de leurs âges, panr qu'Us ne puissent pas croire que c'est humeur de BU part. Mon fils ne sait pas lire et apprend fort mal; «uns il est trop étourdi pour s'appliquer. Il n'a aoomie idée de liauteur dans la tête , et je désire fort qoe odh fXMitinue : dos enfants apprennent toujours assez tôt ce qu'ils sont, il aime sa soeur beaucoup , et a bon cœor. Tontes les ibis qu'une chose lui fait plaisir, soit d'aller quelque part ou qu'on lui donne quelque diose, sou pmDÎer mouvement est toujours de demander pour sa sœur de même. Il est né gai : il a besoin pour sa santé d'être beaucoup à l'air, et je croîs qu'il vaut mieux le laisser jouer et travailler à la terre sur la terrasse que de le mener promener plus loin. L'exerdce que les petits enfants prennent en coulant et jouant à l'air est phis sain que de les forcer à marcher, ce qui souvent ieur Êitigue les reins.
ie vais, à présent, parler ife ce qui l'entoure :
Trois sous-gouvernantes : Mesdames de Soncy, bellemère et belle-fille , et Madame de ViBefert.
Madame de Soucy la mère , fort bonne fcmme , très- ÎBstruite, exacte, mais ^anvais ton. La belle-filie, aaène ton, point d'esprit. Il y a déjà quelques années qu'elle n'est plus avec ma fille. Mats avec un petit gardon, elle n'a point d'inoonvéRients. Du reste, elle est très-^dèle et mênoe «n peu sévère avec l'en&nt.
Madame de Villefoit est tout le contraire, car elle le gâte. Elle a au moins aussi mauvais ton, et plus t que les autres ; celle-ci n'est pas aimée des antres; à l'extérieur tontes sont bien ensemble.
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Les deux premières femmes, toutes deux fort afttachées à Tenfant; mais Madame Lemoine, une caillette et bararde insoutenable, contant tout ce qu'elle sait dans la chambre , devant l'enfent on non , cela est éçtA. Madame Neuville a un extérieur agréable, de Tesprit, de rhonnéteté; mais on la dit dominée par sa mère, qui est très-intrigante.
Bmnier, le médecin , a ma grande confiance toirtês les fois que les enfonts sont malades; mais hors de là il faut le tenir à sa place : il est familier, humoriste et dabaudeur.
L*abbé d*Avaux peut être ^ort bon pour apprendre les lettres à mon fils ; mais , du reste , il n*a ni le ton , ni même ce qu'il faudroit pour être auprès de mes «niants. C'est ce qui m^a décidée, dans ce moment-ci, à lui retirer ma fille. Il faut bien prendre garde qu^il ne s'établisse hors tes heures des leçons chez mon fils. C^t une des dioses qui a donné le plus de peine à madame de Polignac ; et encore n'en venoit-elle pas toujours à bout, — car c'étoit la société des sousgonvemantes. Depuis dix jours, j^ai appris des propos d'ingratitude de cet abbé qni m'ont fort déphi.
Mon fils a huit femmes de chambre. Elles le serrent tcvec aèk ; mais je ne peux pas compter beaucoup sur «lies. Dans ces derniers temps, il s'est tenu beaucoup <le mauvais propos dans la chambre ; mais je ne saurois pas dire exactement par qui. Il y a pourtant une raadaiBe Beliiard qui ne se cache pas sur ses sentiments , '^ sans soupçonner (1) personne, on peut s^eii méfier.
(I) La Beine arait écrit d'abcurd : sans espionner.
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Tout son service en hommes est fidèle, attaché et tranquille.
Ma fille a à elle deux premières femmes et sept femmes de chambre. Madame Brunier, femme du médecin , est à elle depuis sa naissance , la sert avec zèle. Mais, sans avoir rien de personnel à lui reprocher, je ne la chargerois jamais que de son service. Elle tient du caractère de son mari. De plus, elle est avare et avide des petits gains qu'il y a à faire dans la chambre.
Sa fille, madame Freminville, est une personne d'un vrai mérite. Quoique âgée seulement de vingtsept ans , elle a toutes les qualités d'un âge mûr. EUe est à ma fille depuis sa naissance , et je ne l'ni pas perdue de vue. Je l'ai mariée; et le temps qu'elle n'est pas avec ma fille , elle l'occupe en entier à l'éducation de ses trois petites filles. Elle a un caractère doux et liant, est fort instruite; et c'est elle que je désire charger de continuer les leçons à la place de l'abbé d'Avaux. Elle en est fort en état; et puisque j'ai le bonheur d'en être sûre, je trouve qu'elle est préférable à tout. Au reste, ma fille l'aime beaucoup et y a confiance.
Les sept autres femmes sont de bons sujets, et cette chambre est bien plus tranquille que l'autre. Il y a deux très-jeunes personnes, mais elles sont surveillées par leurs mères, l'une à ma fille, l'autre par madame Lemoine. Les hommes sont à elle depuis sa naissance : ce sont des êtres absolument insignifiants; mais comme ils n'ont rien à faire que le service, et qu'ils ne restent point dans la chambre par de là, cela est assez égal.
SUPPOSÉ DE MADAME ERLINGER, A BALE EN SUISSE
(Poste restante.)
Après les inquiétudes sur les dangers de la fuite de madame de Polignac, il se réjouit de son heureuse arrivée ù Tétranger. Il ne donne point de nouvelles , parce qu'il est le dernier à les apprendre.
Noisy, le 29 juillet 1789.
J'ai reçu, ma chère Madame, avec bien du plaisir, de vos nouvelles. J'en attendois avec bien de l'impatience. Je n'ai pas été peu étonné de la voie par où je les ai reçues ; mais elle étoit bien bonne puisqu'elle m'en apportoit de vous. J'avois peur de la fatigue du chemin pour vous et vos compagnons de voyage , et surtout pour quelqu'un h qui l'époque du quinze juin n*étoit pas éloignée. J'avois appris ce qui vous étoit arrivé à trente lieues d'ici , et j'avois peur que cela ne se renouvelât dans d'autres endroits. Votre petite sœur n'a pas été si heureuse, à ce que Ton dit, mais pourtant est arrivée à bon port. On dit aussi que la cousine du Yexin a été vous rejoindre. Il me tarde de savoir qu'elle vous ait rejointe heureusement. Vous n'attendez pas de savoir de moi des nouvelles de ce pays-ci : je suis le dernier à les apprendre. Ceux à qui vous vous intéressez , k quelques petites incommodités près, qui étoient inévitables dans ces circonstances, se
porteroient assez bien si le cœur ëtoit content. Mais c'est une belle allégorie que celle de la boite de Pandore. Bonsoir, ma chère Madame; vous connoissez les sentiments invariables de votre très-humble et obéissant serviteur.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Renonciation de la noblesse h. ses droits féodaux. — Le clergé renonc» aux dîmes. — Généreuse émulation de sacrifices patriotiques ; en* Aoosiasme général. — Louis XTI est proclamé Eesiaurateur de ia Hkertéjramçaiâe. Oa eA mafoctisc.
Yenailles, le 5 août 1788.
La nuit de mardi à mercredi y rAssemblée a duré jusqu'à deux heures. La noblesse , avec un enthousiasme digne du cœur François , a renoncé à tous ses droits féodaux et au droit de chasse. La pèche y sera » je crois y comprise. Le clergé a de même renoncé aux dîmes y aux caisuels et a la possibilité d'avoir plusieurs bénéfices. Cet arrêté a été envoyé dans toutes les provinces. J'espère que cela fera finir la brûlure des châteaux. Ils se montent à soixante-dix.. G'étoit à <|ui feroit le phis de sacrifices : tout le monde étoit gnétisé.
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MABJE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERGY- ARGENTE AU
Troubles en AITemagne. — L'électeur de Cologne est menacé. — Gramcev ^*3 n'e» sok àe mène peur le» électenrs cccIésiiifii<yoes. — Le prince de Ligne forcé de fuir. — Arrestation du mM^aifi db Saint-Hamge à Paris.
[Versailles], ce 5 août [17W].
Voici ma iettre pour Bruxelles, Monsieur le Comte. J'y dis un mot à ma sœur pour la personne qui s'y trouve. Je n'ai mis à ma iettre ni mon cachet ni l'adresse : vous voudrez bien vous en charger (1). Je suis ÎDquiète de l'électeur de Galogpic ; le prince de ^ Ligne a été obligé de s'enfuir de chez lui , et l'on dit qa'im eowp€e en fiiire autant aux électeurs ecclésiastiques. Point de nouvelles de l'affaire qui nous occupe tous deux. J'ai attendu jusqu'à aujourd'hui poiyr tous écrire, comptant que je saurois quelque chose de nouveau; mais rien. Seulement, mardi au soir, l'on m'a annoncé une lettre sous peu de jours. Vraisemblablement , je la recevrai ce soir ou demain ; mais tout cela
(1) Cette phrase est à noter. Elle prouve de nouveau que Marie- ▲ntfliBctle va/vwjah sesfettrc» «nvertes S M. de Sfevey. Ceidi-ci, (fuî ^vaîe le cadket de br Reine, les fefwît après en avoir pri» eonnaismamem^ Il ccait laénte autorisé à iK pa« envoyer celles dont il a^asrart pfls tout à Cak nppvowvéie lan^ge, danv soa expcrîenee des sencinenc» «le kk CMur ée Vienne. Auesi a»-je tnravé, anx arcbîves d'Andreke, de» lettre» wii^wiii ■ de- kr Reine gardée» par M. ée Mensf, et dlMrt il avait modifié le texte dans dem copies earmjéeê à s« Ca«r.
traîne tant en longueur que je doute fort qu'il y ait de
l'intérêt.
Paris, pour le moment, est tranquille. On y a pris beaucoup de monde et entre autres M. de Saint- Huruge (1). Pourvu qu'on découvre quelque chose par eux, et qu'ils ne laissent aucun doute, car il faut être bien sur des faits pour ne pas courir de nouveaux dangers.
Adieu , Monsieur le Comte , vous connoissez mes sentiments pour vous.
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY- ARGENTE A Q
Recommandation d'envoyer sans délai une lettre à Klagenfurth. ^ Émigration de Tabbé de Vermond. — Crainte qu*il ne soit pas eu sûreté. — Elle recommande {larticulièrement M. de Lambesc a TEmpereur.
[15 août 1789.}
Voici mes lettres , Monsieur le Comte ; je désirerois bien que vous recommandiez celle pour ma sœur, pour
(1) Ce trop fameux marquis de Saint-Humge fut un des agents les plus violents et les plus méprisables de la démago^e, depuis 1789 jusqu'en 1793.. Le siège le plus ordinaire de cet agitateur était le Palais-Royal. Arrêté au mois de juillet 1789, il le fut de nouveau le 30 août, k la suite d'une harangue furibonde où il invitait ses auditeurs à marcher sur Versailles pour y porter k T Assemblée Constituante un vœu contre l'adoption du veto..
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que de Vienne on l'envoie par la poste tout de suite à Clagenfurth. Soyez tranquille, je n'ai écrit dans mes lettres que ce que tout le monde peut lire. On m'inquiète, depuis deux jours, sur l'abbé. On dit que le lieu où il est n'est pas sur; voyez si vous croyez cela. Il seroit peut-être bien fait qu'il s'éloig^nat davantage. Je recommande à l'Empereur M. de Lambesc, au cas qu'il aille à Vienne. Je mets un grand prix qu'il le reçoive comme il doit l'être cbez nous tous ; et plus sa mère a été mal pour moi depuis longtemps, plus j'ai toujours eu à me louer personnellement des deux frères. Ma santé va assez bien. La matinée de jeudi m'a pourtant fait bien du mal. Les nouvelles arrivées de Normandie et de Boulogne prouvent à elles seules combien un Te Deum était déplacé dans ce moment (1).
Il n'y a point d'ambassadeurs mardi ; ainsi vous ne viendrez que pour la Saint -Louis. Si vous pouviez venir la veille, dans la soirée jusqu'à neuf beures, je serai chez moi, et j'ai toujours un nouveau plaisir à vous voir. Monsieur le Comte, et à vous assurer de toute ma confiance et parfaite amitié.
Mandez-moi , je vous prie , l'adresse de ma sœur de Bruxelles, au cas qu'elle soit encore à Spa.
(1) Tous les articles votés pour Tabolition des droits féodaux, des sei-vîces personnels et des redevances, des justices sei^euriales, du droit exclusif de chasse et des dîmes, en un root de tous les privilèges, furent présentés, le 13, ù Louis XVI, qui accepta le titre de Restaurateur de la liberté française , et assista à un Te Dtum à l'occasion de cette réforme, la plus importante de la Révolution. Le Roi avait à sa droite Tévéque de Langres, préaident de 1* Assemblée, et à sa suite tous les Députés.
tht MERCY-ARGEÏÏTBAU A LA REINE.
Émeute du Brabant ctonfFée. — L'abbé de Vermond est en sûreté. — II se retire à Bonn. — Le prince de Lambesc sera bien reçu de l*Empereur. — La journée du 15 août mec le comble au délire révolu* tionnaire de la semaine.
16 août 1789.
Je mande à M. le prince de Kaunitz que l'intention de Votre Majesté est que sa lettre à madame l'archi* duchesse Marie-^Anne lui soit expédiée par une estafette ; et cela sera ponctuellement rempli.
L'émeute en Brabant a été arrêtée en vingt-quatre heures y et il n'y a pas eu le moindre mouvement à Bruxelles, où M. l'abbé de Y. (1) est dans la plus parfaite sûreté. Je vais cependant lui proposer de faire une course à Bonn ; ce sera une diversion qui déroutera sur le lieu du séjour.
M. le prince de Lambesc éprouvera certainement à Vienne l'accueil que les bontés de Votre Majesté lui préparent. Il les mérite à tous égards par sa conduite, dont j'ai transmis les détails à l'Empereur.
J'avois prévu ce que la matinée du jeudi auroit de déplaisant pour la Reine. On a voulu consacrer religieusement le comble du délire, et ce pieux persiflage n'échappera pas à Tétonnement et au dédain de TEu-
(1) L'abbé de Vermond.
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rope [le Te Deum]. Mais il est bon que la mesure se remplisse en ce genre : elle préparera des moyens d'autant plus sûrs pour en revenir.
Je me rendrai , lundi 24 , après midi , à Versailles , pour y recevoir les ordres de Votre Majesté. Je crois madame l'archiduchesse Marie [Christine] encore ù Spa; mais en lui adressant des lettres à Bruxelles, elles lui parviendront en toute sûreté.
Je fais passer le courrier d'aujourd'hui par Strasbourg pour éviter les effets de la méfiance que la République de Paris marque envers tout ce qui est expédié par la voie de Bruxelles.
Je suis, etc.
Chenevières, le 16 août 1789.
La lettre de la Reine à rarcfaidachesse Marie-Christine sera expédiée. — Approbation des mesures .de rigueur prises contre les factieux du Palais-Royal. — Le canton qu'il habite est troublé. Il a reçu avis qu'il serait attaqué le lendemain, et se préparc à soutenir l'assaut.
5 septembre 1789.
Madame ,
Je reçois les ordres de Votre Majesté , et sa lettre à madame TArchiduchesse sera expédiée demain matin.
Je chargerai verbalement le porteur de quelques autres
commissions.
C'est un grand point que d'avoir mis à la raison les factieux du Palais-Royal y et si cette mesure de fermeté se soutient, elle pourroit eflectuer le retour du calme. Il y en a si peu dans le canton que j'habite, que, d'après un avis du moment, je dois y être attaqué lundi matin par les villages des environs, sous le soupçon ou le prétexte qu'il se trouve des armes dans ma maison. Je me prépare à soutenir cet assaut. J'espère qu'il ne m'empêchera pas de me rendre, lundi après midi, à Versailles.
Les troubles à Cologne, s'il y en a, ne peuvent être excités que par des brigands, et on aura sans doute pris des mesures pour les repousser.
Je remets tous autres détails pour le moment où je me retrouverai aux pieds de la Reine.
Chenevières, le 5 septembre 1789.
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GLIV
LA REINE AU COMTE DE MERCY- ARGENTE AU, AVEC LA REPONSE DU COMTE
Renvoi d*unc lettre de M. de Mettemich par la Reine. — Faut-il écrire à l'clecteur de Cologne? — L'ambassadeur donne un projet de réponse.
Vous voyez que je me corrige en vous renvoyant tout de suite la lettre de M. de Mettemich (1). Cette seconde élection me fait grand plaisir. Vous voudrez bien lui foire de belles phrases pour moi. J'allois vous écrire pour savoir si il falloit que j'écrive encore de ma main à TÉlecteur. Mandez-moi ce qui vaut mieux.
Réponse.
Dans l'occasion présente, toutes les marques de bonté que la Reine donnera à l'électeur de Cologne seront autant de marques d'attention qu'elle donnera à l'Impératrice. S'il plaisoit à la Reine d'écrire quel* ques lignes de main propre dans sa réponse à l'Électeur, la phrase suivante est mise très-humblement sous les yeux de Sa Majesté :
tt Le succès de l'élection. Monsieur, et votre atten-
(I) C'est l'illustre prince qui fut depuis grand chancelier d'Autriche. Sa carrière, si bien remplie, fut commencée de bonne heure avec distinction, sous les auspices du prince de Kaunitz, dont il devint le gendre.
tion de me l'annoncer, ajoutent au souvenir que je conserverai toujours de vos procédés honnêtes envers moi et ma maison. »
M. de Metternich saura que la Reine a daigné agréer son zèle ,
Et Mercy se met aux pieds de Sa Majesté.
GLV
LE ROI A LA DUCHESSE DE POLIGNAC
(sous LE »0M DE MADAME EnLIKGER, A BALE).
Souvenirs de Versailles et du mois d'août qui les réunissait. — Regrets. — Éloge de Tliospitalité suisse. — Deuils affectueux sur la famille de Polignac. — Son amie (la Reine), bien tourmentée de ce qui se passe , est pleine de regrets de son absence.
[12 septembre 1789.]
Mon Cousin m'a remis bien exactement votre lettre, Madame. J'ai eu bien du plaisir à la recevoir et à savoir que les miennes vous étoient bien parvenues. Je savois déjà votre établissement à Berne ou auprès, et vous qui avez toujours aimé la campagne, vous devez vous y bien trouver. Hélas ! c'étoit dans le mois d'août que nous avions coutume d'y être rassemblés ; comme il a passé différemment cette année ! Il y a longtemps que je savois les Suisses être des gens de bon sens , et je leur sais bien bon gré de la manière dont ils reconnoissent la vérité , et l'accueil qu'ils vous
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font. Si votre santé ne peut pas soutenir l'hiver de Suisse, vous ferez bien d'aller ailleurs et faites trèsprudemment d'éviter l'endroit dont vous me parlez. Dans la situation actuelle des choses , il faut écarter le plus petit sujet aux caquets ; et vous avez assez de prudence pour savoir ce* qu'il faut faire. J'attends avec bien de l'impatience des nouvelles de l'arrivée de celui qui doit y aller. Il a été obligé de prendre un détour bien long. S'il sait s'occuper chez soi et vivre en iamille , il peut y être fort heureux , et son sort |)oun'a bien être envié par d'autres qui sont obliges de voir journellement bien des choses désagréables, et d'être séparés de leurs amis. J'avais cru longtemps que votre Cousine étoit mrcc vous , et ce n'est que peu de temps aivant de recevoir votre lettre que j'ai su qu'elle ëfoit restée chez elle. J'en aurois eu bien de l'inquiétude dans les terribles movnents que nous avons éprouvés, car vous savez bien tout l'intérêt que je porte à k parenté, et notamment à la Cousine. Je conçois bien la peine qu'une séparation si éloignée a dû vous causer, mais pourtant ne suis pas étonné que vous approuviez le parti qu'elle a pris. G'étoit le plus noble, et qui ne peut que hii tourner a bien. C'est pour votre tante que c'est un furieux voyage. Heureusement, elle se porte encore bien. Par le» dernières nouvelles elles étoienf au Havre, et je ne sache pas qu'elles soient parties. Votre amie se porte bien , mais bien tourmentée de tant ce qui se passe, et n'ayant pas la consolation de l'amielie auprès d'elle. Bonsoir, Madame, portez-vous bien, et ne doutez jamais de tous mes sentiments pour vous. Le 12 septembre 1789.
GLVI
MADAME ELISABETH DE FRANCE A MADAME DE BOMBELLES
Le Roi aura la sanction , mais seulement le veto suspensif. — Royauté héréditaire maintenue clans la famille régnante. — On tente à porter le Roi à renoncer au veto. — L'évèque de Langres, forcé de quitter la présidence de T Assemblée, est remplacé par M. de Clermont.
Versailles, le 15 septembre 1789.
Le Roi aura la sanction ; mais il n'aura que le veio suspensif. On ne sait pas encore pour combien de législations. Cette question devoit être décidée depuis hier; mais comme l'Assemblée est en dispute pour savoir si elle est assez discutée , la majorité disoit que ont ; mais la minorité a fait un tel tapage pour prouver que la majorité étoit de leur côté, quoiqu'il fût parfaitement clair que non , que je ne sais quand le veto passera. En attendant, on a agité que la personne du Roi étoit sacrée; que le Royaume ne se pouvoit partager, et qu'il seroit conservé de màie en mâle dans la branche régnante. Ils veulent à présent exclure de la succession la branche d'Espagne ; mais il y a eu tel bruit dans la salle, que voilà deux jours absolument perdus. Dieu veuille qu'ils finissent demain! M. de Mirabeau a dit que, pour un régent, il falloit un homme né en France. Samedi au soir, il a été décidé que l'on porteroit au Roi l'arrêté du 4 août, pour qu'il
y campât sa sanction. La veille, M. Necker avoit envoyé à M. de Glennont le résultat du Conseil, qui engageoit le Roi à renoncer au veto, L'évéque de Langres avoit été obligé de quitter sa présidence. On Tavoit accablé d'injures. M. de Glermont a pris sa place et a été nommé pour ses quinze jours. Il me semble qu'il ne venoit pas mieux à maintenir l'ordre que l'évéque de Langres. Cependant il faut convenir qu'il préside mieux.
PETITS CABINETS
Note au Boi pour le prier de préciser ses intentions quant aux envoie d'argenterie à faire à la Monnaie. — Réponse du Roi.
21 septembre 1789.
M. Necker m'a fait dire par M. de Chouzy que l'intention de Votre Majesté étoit que je fasse porter à la Monnaie toute la vaisselle plate des petits cabinets de Votre Majesté. Je La supplie de me faire connoître si les plats sont compris dans Tenvoi a la Monnaie.
Il sera très-difficile de réchauffer dans la pt)rcelaine : la casse sera fréquente et chère ; et si Votre Majesté le veut , je me bornerai à conserver un service entier en plats pour une table de trente couverts.
De la main du Roi :
Il feut y envoyer tous les plats , les assiettes et les couvercles.
GLVIII
Le comte, qui était à Chenevières , apprend qu'il y a tumulte à Versailles. Il fait de vains efforts auprès de MM. de Saint-Priest et de Montmorin pour pénétrer jusqu'à la Reine. — Demande d'audience.
[Ghenevières] , ce mardi 6 octobre 1789.
Madame ,
Sur un bruit confus qui s'ëtoit répandu hier au soir de quelque tumulte à Versailles , je me suis rendu , ce matin, à huit heures, avec le projet de voir d'abord M. de Saint-Priest. Il me fut dit qu'il ne pouvoit pas me recevoir, et qu'il me conseilloit de repartir sur-lechamp. Je fus trouver M. de Montmorin ; j'appris de lui, mais vag^uement, ce qui se passoit. Il m'exhorta à repartir tout de suite, en m' observant que je ne parviendrois certainement pas à monter au château; que si on s'apqrcevoit même que j'en eusse le projet, cela pourroit influer en mal sur la circonstance du moment, à laquelle ma présence ne pouvant être d'aucune utilité , deviendroit au contraire très-nuisible. Quoique je n'eusse d'autre parti à prendre que celui de céder à
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Tavis qui m'étoit donné , je conclus cependant à faire une tentative pour arriva aux antichambres de Votre Majesté; mais j'en trouvai les avenues impénétrables. Il fallut donc partir sous la seule assertion du ministre que tout paroissoit se calmer; que M. de La Fayette espéroit de Faire retirer sous peu d'heures la milice et la populace parisienne , et qu'il m'enverroit , ce soir, un exprès pour m'apprendre l'issue de ce mouvement. Cette promesse ne peut calmer mes inquiétudes inexprimables, et je supplie Votre Majesté de me faire dire si ma présence ou mes soins peuvent être de la moindre utilité à son service. Rien certainement ne m'arrêtera quand la Reine aura daigné m'apprendre ses intentions.
Je suis, avec le plus profond respect, Madame, etc.
Mebct-Argenteau.
Le Tiers Etat avait triomphé, le 27 juin, par la réunion définitive des trois ordres. Les soldats et les sous-officiers, à qui était fermé tout avancement, commençaient à se fati^er qu'il y eût pour eux, comme ailleurs, un Tiers faisant tout sans profit. À leurs jeunes officiers l'indolence et la gloire. Quelques gardes-françaises se révoltent, et sont enfermés à l'Abbaye. Un cri part du Palais-Royal , et le peuple les délivre le *30 juin. Le 13 juillet, pillage de la maison de Saint- Lazare, enlèvement d'armes aux Invalides et au Garde-meubles, armement général des Parisiens. Le 14, prise de la Bastille. Le 15 , renvoi des troupes massées dans la capitale. Le 22, assassinat de Foulon et de Bertbier, son gendre. Le 3 août, suppression des gardes- françaises. Le !•' octobre, repas réactionnaire des gardes du corps aux officiers de la ligne. Enfin, disette de Paris et journées des 5 et 6 octobre, dont, â tort ou à raison, le duc d'Orléans est regardé oomme le macbinateur.
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY
Marie- Antoinette, au sortir du terrible mouvement populaire qui a enlevé le Roi et sa famille et les a conduits à Paris, rassure Tambassadeur sur le compte de la famille royale , arrivée dans la capitale escortée d'un peuple immense et de ses gardes désarmés. — Elle a été bien reçue à Thôtel de ville par le peuple. — Elle l'a karangaé et a donné la main aux poissardes. — Elle engage Tambassadeur à rester dans l'asile où il est retiré.
[7 octobre 1789.]
Je me porte bien , soyez tranquille. En oubliant où nous sommes et comment nous y sommes arrivés, nous devons être contents du mouvement du peuple, surtout ce matin. J'espère, si le pain ne manque pas, que beaucoup de choses se remettront. Je parle au peuple : milices, poissardes, tous me tendent la main : je la leur donne. Dans l'intërieur de l'hôtel de ville, j'ai été personnellement très-bien reçue. Le peuple, ce matin, nous demandoit de rester. Je leur ai dit de la part du Roi, qui étoit à côté de moi, qu'il dépendoit d'eux que nous restions; que nous ne demandions pas mieux; que toute haine devoit cesser; que le moindre sang répandu nous feroit fiiir avec horreur. Les plus près m'ont juré que tout étoit fini. J'ai dit aux poissardes d'aller répéter tout ce que nous venions de nous dire. Je suis désolée que nous soyons séparés ; mais il vaut bien mieux que vous restiez où vous êtes pendant quelque temps. Vous aurez de mes nouvelles le plus souvent que je ' pourrai. Adieu; comptez à jamais sur tous mes sentiments pour vous.
LE COMTE DE MEnCY-ARGENTEAU AU CO>ITE DE MONTMORIN.
Il n*a pu pénétrer auprès de la Reine; il ne peut rentrer dans Paris. — Fermentation aux Pays-Ras autrichiens. — Prise de Belgrade imminente. — Un courrier lui a apporté une lettre de TEmpereur à la Reine ; il la prie de faire prendre cette lettre par un homme de confiance. — Scrupules qui l'empêchent de paraître à la Cour. — Nécessité de corriger les répugnances de Topinion hostile à la Cour impériale. — Demande de passe-ports pour ses courriers.
[Ghenevièresy 9 octobre 1789].
J'étois, Monsieur le Comte, au moment de me rendre à Paris lorsque mon secrétaire d'ambassade est arrivé et m'a fait changer d'idée en m'annonçant des difficultés de rentrer dans la capitale. Cet obstacle m'aflecte infiniment et par bien des motifs. Je viens de recevoir deux courriers, l'un de Vienne, l'autre de Bruxelles. J'apprends par le premier que le siège de Belgrade est formé, que l'armée turque arrive pour délivrer cette place, que ce projet donnera lieu sans doute à quelque événement décisif. M. le prince de Kaunitz ne me parle d'ailleurs que des lettres de M. le comte de Ghoiseul- Gouffier qui n'ont pu être déchiffrées qu'ici , et dont Votre Excellence m'avoit communiqué le contenu. M. le prince de Kaunitz croit qu'il convient de ne pas insister dans ce moment sur des ouvertures de paix, jusqu'à ce que le sort des armes les rende plus faciles. M. le chancelier me confirme le succès des Russes sur
les Suédois. Il finit par quelques remarques que j'aurai l'honneur de vous exposer de vive voix et qui n'ont rien de pressant.
M. le comte de Trautmansdorf m'apprend qu'il y a toujours des indices de fermentation aux Pays-Bas ; mais que l'on a pris d'assez bonnes mesures pour en prévenir les suites. Il ne m'envoie son courrier que pour me procurer une voie sûre d'expédier des dépêches, parce qu'il ignoroit que Ton m'eût dépéché un courrier de Vienne par la voie de Strasbourg. Celui-ci m'apporte une lettre de l'Empereur à la Reine, et quoique je sois bien sûr que cette lettre ne contient et ne peut contenir que ce qu'il seroit à désirer que tout le monde sût, cependant, vu les défiances inconcevables et absurdes qui existent, je ne puis me résoudre à exposer cette même lettre à être arrêtée aux barrières, ouverte, peut-être égarée, ce qui seroit un nouveau scandale qu'il faut prévenir. Je vous supplie donc. Monsieur le Comte, de vouloir bien m'envoyer ici un de vos gens auquel je remettrai la lettre en question. Vous possédez à si juste titre la confiance de la Nation, que rien ne peut lui être suspect de ce qui passe par vos mains, et qui, à ce titre seul, deviendroit sacré. Je supplie aussi Votre Excellence de vouloir bien ne pas laisser ignorer au Roi et a la Reine le motif de délicatesse qui m'empêche de paroitre à la Cour. Par une fatalité aussi injuste qu'inouïe^ je suis sous l'anathème du soupçon public, et dans une circonstance comme celle du moment, il faut que Ton voie avec évidence que je me mets à l'écart de tout, ainsi que j'y ai toujours été, et que certainement j'y resterai toujours. En ceci, ce qui,
relativement à mon personnel, est de bien peu de conséquence, le devient infiniment quand on réfléchit sur la manière dont se manifeste de plus en plus Taliénation publique contre l'alliance avec la cour impériale. Ce malheureux prestige tient peut-être à des manœuvres cachées par lesquelles on a indignement trompé la Nation sur la fidélité et l'utilité réciproque de l'alliance. Il seroit grand temps de dissiper les préjugés absurdes sur cet article si intéressant à toute l'Europe. Rien n'est certainement plus aise, puisqu'il ne s'agit que de prouver la fausseté des prétendus faits qui ont induit en erreur, et qui n'ont jamais été démontrés, parce que l'on ne pouvoit ni croire ni prévoir leur effet. Je ne saurois trop insister, Monsieur le Comte, sur cet article important. Vous rendez justice à mes sentiments et à mes idées. J'aurai l'honneur de vous les déduire plus amplement.
Il m^ reste deux prières à faire à Votre Excellence. C'est de demander à la Reine si elle se propose de répondre à son auguste frère. En ce cas, vous voudriez bien. Monsieur le Comte, m'envoyer cette lettre pour lundi, jour où je renverrai mon courrier.
La seconde prière est de me procurer deux passe-ports du Roi et deux de la ville, s'ils sont nécessaires pour le renvoi du garde-noble par Strasbourg, et pour le retour du courrier Herdon, de Bruxelles par Yalen^ ctennes. Si la Reine veut écrire à madame l'Archiduchesse gouvernante, j'attendrai les ordres de Sa Majesté.
Ce 9 octobre 1789.
LE COMTE DE MERCY-ARGENTEAU A MARIE-ANTOraETTE.
H espère pouvoir revenir a Paris, ue fût-ce qu*iin jour. — 11 serait essentiel qu'il pût voir la Reine. Ne pourrait-il être reçu le soir, où il serait moins remarqué. — Lettre de l'Empereur pour que la Reine se fasse bienvenir de la milice , de son chef et du peuple ; il lui conseille des actes de bienfaisance. — Siège de Relgrade.
[Clieiievières, 10 octobre 1789.] Madame,
Le billet de Votre Majesté me tranquillise. Je vois par les premières démonstrations du public qu'il est disposé à revenir des préjugés absurdes qu'on lui avoit inspirés , et que la vérité , soutenue par la présence de la Reine, ne peut manquer d'effacer promptement. J'allois me rendre vendredi à Paris; mais je resterai encore quelques jours ici. J'espère que, la semaine prochaine, il n'y aura plus d'obstacles à mon retour en ville, ne fut-ce que pour y passer une journée. Il seroit essentiel que j'eusse les moyens de rendre compte à Votre Majesté de plusieurs détails aussi intéressants pour la France que pour le bien général. Si dans quelque moment d'une soirée où les démarches sont moins remarquées, la Reine jugeoit pouvoir m 'accorder un instant d'audience , je me rendrois aux ordres qu'EUe daigneroit me faire donnet*.
J'envoie à M. de Montmorin la lettre de l'Empereur. Si Votre Majesté y fait réponse, le ministre me l'enverra, et je la ferai partir lundi parle courrier mensuel.
Ce que mon zèle me fait envisager de plus important dans la conjoncture présente, c'est que la milice, son chef et le peuple aient lieu de s'affectionner à la fieine. Quelques actes de bienfaisance que Ton verra émaner directement de Votre Majesté , produiront un effet qui peut encore remédier à tout.
L'Empereur mande sans doute à Votre Majesté les nouvelles satisfaisantes sur le rétablissement de sa santé. Le siège de Belgrade est formé. Les levées des différents corps d'armée annoncent que la campague finira heureusement. Le calme se maintient dans les Pays-Bas par les bonnes mesures que l'on y prend pour contenir les séditieux.
Je suis, etc.
Le 10 octobre 1789.
LA REINE AU COMTE DE MERCY
La Reine rassure Tambassadeur. — Elle conserve l'espoir de ramener la partie saine de la bourjjeoisie et du peuple. — Qu*il écrive à l'Empereur pour elle. — L'Assemblée va venir à Paris, mais fort réduite par les missions en province. — Jamais on ne pourra croire ce qui s'est passé à Versailles , ou la vie des membres de la famille royale a été fort exposée, et où le peuple a massacré plusieurs gardes du corps. — Qu'il ne vienne pas à Paris de quelque temps.
[Paris], le 10 octobre 1789.
Je n'ai reçu qu'aujourd'hui, Monsieur, votre lettre du mardi 6. Je conçois toutes vos inquiétudes, ne
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doutant pas de votre parfait attachement. J*e^>ère que TOUS avez reçu ma lettre de mercredi, qui tous aura un peu rassuré. Je me porte bien , et maig^ré toutes les méchancetés qu'on ne cesse de me faire, j'espère pourtant ramener la partie saine et honnête de la bonrgeoisie et du peuple. Malheureusement, quoiqu'en assez grand nombre , ils ne sont pas les plus forts ; mais avec de la douceur et une patience à toute épreuve, il faut espérer qu'au moins nous parviendrons à détruire l'horrible méfiance qui existait dans toutes les tètes, et qui a toujours entraîné dans les abîmes où nous sommes. Vous écrirez à l'Empereur pour moi : je crois qu'il est plus prudent que je ne lui écrive pas dans ce moment, même pour lui mander seulement que je me porte bien. L'Assemblée va venir ici ; mais ou dit qu'il y aura k peine six cents députés. Pourvu que ceux qui sont partis calment les provinces au lieu de les animer ^ur cet événement-ci ; car tout est préférable aux horreurs d'une guerre civile !
J'ai été bien aise que vous ayez pu vous sauver de Versailles. Jamais on ne pourra croire ce qui s'y est passé dans les dernières vingt-quatre heures. On aura beau dire, rien ne sera exagéré, et, au contraire, tout sera au-dessous de ce que nous avons vu et éprouvé. Vous ferez bien de ne pas venir de quelque temps ici, cela inquiéteroit encore. Au reste, je ne peux voir personne chez moi ; je n'ai que ma petite chambre en haut. Ma fille couche dans mon cabinet à côté de moi, et mon fils dans ma grand'chambre. Quoique cela soit gênant, j*aime mieux qu'ils soient auprès de moi, et au moins ne me soupçonnera-t-on pas de voir du
monde ches moi. Adieu, Monsieur, plus je suis malheureuse y et plus je sens que je suis tendrement attachée à mes véritables amis, et il y a longtemps que je me plais à vous compter de ce nombre.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Récit des événeineuts des 5 et 6 octobre 1789, après l'acceptation par le Roi de la déclaration de^ droits de rhomme et des articles décrétés de la Constitution. — Éloge de la Reine et des garde.^ da corps. — Installation de la famille royale à Paris. — La Princesse s'accommode yolontiers de ce séjour, où elle appelle Nourelles de madame de Raigecour.
os nini.s.
Le 13 octobre 1789.
Mon Dieu y mon cœur, qu'il y a longtemps que je ne vous ai écrit! J*avois calculé que si je t'écrivois, la dernière poste , tu recevrois ma lettre presque en arrivant. Depuis longtemps j'aurois dû savoir qu'il ne faut pas compter sur l'avenir, j'en avois assez l'expérience; cependant j*en ai été encore la dupe cette fois-ci. J'étois descendue lundi de cheval à Montreuil, où je devois passer la journée et où je t'aurois écrit ; j'allois me mettre à table, lorsque je vois arriver dans la cour un homme qui me dit qu'il arrive quinze mille hommes de Paris, et qu'il va chercher le Roi qui tiroit h Châtillon. Vous jugez que la Princesse fut plus tôt à Versailles que je ne mets de temps à vous le dire.
t60 MADAME ELISABETH.
J'appris cependant, avant de m'en aller, qu'il y avoit I
deux mille femmes armées de cordes, de couteaux de ,
chasse, etc. , qui arrivoient à Versailles. Elles y furent '
ù cinq heures. G'étoit pour demander, du pain, dont Paris manquoit absolument, à ce qu'elles disoient. Elles vinrent chez le Roi pour lui en demander. Sa réponse eut l'air de les satisfaire. Elles allèrent s'établir dans la salle des États. On étoit toujours dans l'incertitude de savoir s'il arriveroit des troupes de Paris ou non. Pendant ce temps-là, les gens de Versailles, déjà fort animés contre les gardes du corps, se mêlèrent aux bandits pour les détruire. Le Roi ayant défendu de tirer, aucuns n'y pensèrent. Il n'y eut qu'un officier qui , attaqué par un coup de sabre, chercha à se défendre (1). On lui en fit un si grand crime qu'un homme le tira à bout portant et lui cassa le bras. Mais comme l'on vouloit donner tort à ces messieurs, on accusa un garde du corps, dont le cheval fut tué sous lui , et qui lui-même étoit percé de coups, d'avoir tiré un de ses pistolets. Voilà les moyens dont les gens de Versailles se servirent pour pouvoir dire que ces messieurs avoient attaqué, tandis qu'ils n'ont montré que modération et courage. On a beaucoup tiré sur eux le reste de la soirée. Ceux qui étoient dans des hôtels furent blessés à coups de bûche. Tant de ce jour-là que de la nuit du mardi , il y en a eu onze de tués et beaucoup de blessés. À onze heures du soir, M. de La Fayette, que l'on avoit forcé de venir à la tête de trente mille hommes, entra chez le Roi,
(i) M. de Snvonnîprcs.
après avoir fait renouveler à ces troupes le serment de fidélité. Il dit que Ton venoit demander le renvoi du régiment de Flandre, et que les (fardes françoises reprissent la garde du Roi. Ils prirent tous leurs postes, et tout le monde rentra tranquillement chez soi. Pour moi, qui me couchai à trois heures, je dormis sans m'éveiller jusqu'à sept heures et demie, que l'on me dit que le Roi me demandoit, que j'allois trouver un détachement de douze grenadiers pour m'v conduire, que les gardes du corps avoient été poursuivis encore. Les salles, en effet, avoient été forcées. Deux gardes eurent la tète tranchée (I) , d'autres blessés par les femmes d'une manière affreuse. La Reine, obligée de s'enfuir en chemise chez le Roi, parce qu'on entroit chez elle; toutes les cours remplies de femmes, de bandits, et de gardes nationales qui tàchoient d'y mettre un peu d'ordre. Sans les grenadiers, tous les gardes du corps auroient été massacrés. Ils en ont sauvé prodigieusement, les ont pris sous leur protection pour les amener à Paris; la garde nationale, les menant toujours avec eux, les faisant embrasser le peuple ; enfin ayant empêché le peu qui sont venus ici d'être tués. Ceux qui étoient à cheval se retirèrent dans la nuit à Rambouillet, et furent poursuivis presque jusque-là. Le Roi, deux jours après son établissement à Paris, les a licenciés. Nous sommes maintenant accompagnés par les officiers de la garde nationale^ Mais revenons à la journée du mardi. Les femmes et
(1) MM. de Varicoort et de Mioinandi*e de Sainte-Marie. Ce dernier, laissé pour mort, siirvécat à ses blessures.
le peuple, qui étoient dans les cours, demandoîent que le Roi vint à Paris. Gela fut décidé à onze heures : le Roi et^la Reine se montrèrent sur le balcon de la chambre du Roi. Il y a eu de grands cris de : Vive U Roi! la Reine! la nation! le Roi à Paris! et d'autres que je n'ai pas distingués. M. de La Fayette, en parlant avec une grande force au peuple, fit renouveler ie seraient en présence du Roi. Enfin, à une heure, nous montâmes en voiture; Versailles se signala par des cris de joie. Nous marchâmes entourés de toute la garde nationale, de plusieurs gardes du corps à pied, qui avoient troqué leurs chapeaux contre des bonnets de grenadiers. J'oubliois qu'après le Roi, ils avoient paru sur le balcon , avoient jeté leurs bandoulières et leurs chapeaux en signe de paix. Le Roi avoit demandé qu'on les laissât, sans les poursuivre davantage. Je reviens souvent à eux, et toujours avec plaisir, parce qu'il est impossible d'avoir une conduite plus parfaite Ce sont vraiment des anges. Au point du jour, les cris les plus continus de : Vive le Roi! la nation! ont commencé et n'ont pas discontinué jusqu'à l'hôtel de ville. A la porte de Paris , M. Bailly avoit présenté au Roi les clefs de la ville, en lui faisant un petit discours très -respectueux, fort bon, auquel le Roi répondit qu'il se verroit toujours avec plaisir et confiance dans sa bonne ville de Paris. M. Bailly le répéta à la ville; mais il oublia la confiance. La Reine ie lui rappela, et pour lors il reprit avec esprit : « Messieurs , vous êtes bien plus heureux que si je ne m'étois pas trompé. » Ce fiit beaucoup de cris de : Vive le Roi! la Reine! et nous tous! Il n'y a à Paris que le Roi, la Reine, Monsieur,
Madame, les enfants et moi. Mes tantes sont a Bellevue. Mon appartement donne dans la cour. Le mercredi, il s'assembla beaucoup de monde sous mes fenêtres, qui demandèrent le Roi et la Reine. Je les fus chercher. La Reine parla avec toute la çràce que vous lui connoissez. Cette matinée fit très-bien pour elle. Toute la journée il fallut se montrer aux fenêtres; la cour et le jardin ne se désempUssoient pas. A présent il y a moins de monde : la garde nationale y a mis ordre. Le jeudi , il y eut un peu de bruit au Mont-de- Piété, parce que Ton avoit mis dans les papiers publics que la Reine avoit dit qu'elle payeroit tout ce qui seroit au-dessous d'un louis : c'étoit l'affaire de trois millions. Vous jugez dans quelle intention ce bruit en avoit été répandu. Il est impossible de mettre plus de grâce et de courage que la Reine n'en a mis depuis huit jours. Tout est tranquille ici. Je m'y plais bien plus qu'avec les gens de Versailles. M. de La Fayette s'est parfaitement conduit; la garde nationale aussi. Tout est tranquille. Le pain est en abondance. La Cour est établie presque comme autrefois : on voit du monde tous les jours. Il y a jeu dimanche, mardi et jeudi ; dtners en public dimanche et jeudi , et peutêtre grand couvert dimanche. Tout cela, mon cœur, ne me déplaît point; vous savez que je suis aisée à m'acconunoder de tout. J'ai été bien contente que tu ne fus pas ici la semaine passée. J'ai bien peur que la nouvelle seule de ce qui s'est passé ne fasse mal à ton lait. Sois sûre que je ne te trompe pas en te disant que ta mère, ta tante , moi , tout ce qui t'intéresse se porte bien. Dis à ton mari, de ma part, de se tranquilliser;
que l'on ne pouvoit pas prendre un meilleur parti que de venir habiter Paris; que nous y serons mieux que partout ailleurs. Ce n'est pas parce que ma lettre sera lue que je te parle ainsi ; non, mon cœur, c'est que je le pense de bien bonne foi. Rappelle à ton mari qu'il me dit au mois de juillet que j'étois à peu près la seule qui vit juste dans ce moment. Rappelle-le-lui pour qu'il prenne confiance en ce que je te mande, qui est ma véritable manière de voir. Adieu, mon cœur, donne-moi de tes nouvelles tout de suite. Je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. La pauvre Raigecour est bien malheureuse, son fils est mort. Je t'en dirai les causes dans ma première lettre; mais, je te le demande en grâce, n'exagère pas le système de madame de Fourcroy ; elle est à Frianville, je l'ai engagée à y aller passer quelque temps. Je t'embrasse encore de tout mon cœur.
LE COMTE DE MERCY-ARGENTEAU AU COMTE DE MO.NTMORIN
Il le prie d'informer la Reine qu'il a écrit pour elle à l'Empereur, ne pouvant l'approcher par scrupule de prudence. — Guerre turque en bonne mesure de paix.
[Chencvières, 13 octobre 1789.]
Je reçois, M. le Comte, l'exprès que vous avez eu la bonté de m'envoyer pour l'expédition de mon cour-
rier, qui va être dépéché sur l'heure. Je mande à TEmpereur que son auguste Sœur se porte bien , qu'elle ne m'a pas envoyé de lettre , parce que sans doute Elle n'aura pas eu le temps d'écrire ; que je me tiens ici à l'écart peur otcr jusqu'au moindre prétexte aux propos et aux soupçons, quelque absurde qu'il soit d'en concevoir sur ma conduite, mes sentiments et mes actions ; que par scrupule je me suis interdit tout accès auprès de la Reine, que je ne me permets pas même de lui écrire, puisque les courriers des ministres n'ont pas été respectés, et que par conséquent mes lettres pourroient être facilement enlevées. Je suis bien sur, à la vérité, qu'on n'y trouveroit rien de suspect; mais encore le silence et l'inaction parfaites sont préférables. Je supplie Votre Excellence de vouloir bien, quand elle en aura occasion , rendre compte de tout ceci à la Reine, laquelle, avec toute raison, trouveroit ma conduite bien étrange , si elle en ignoroit les motifs.
Je resterai donc ici jusqu'à ce que je sache que mon apparition n'oflusquera personne. J'aurai l'honneur d'écrire à Votre Excellence sur quelques petits arrangements de sûreté qui regardent le canton où je suis; mais je remets cet objet à un autre moment. Il me tarde beaucoup, M. le Comte, d'être à même d'avoir l'honneur de vous entretenir de quelques autres matières politiques. Je supplie Votre Excellence de presser autant que possible l'information à donner à l'Assemblée nationale, et la publication imprimée qui suivra cette démarche. Il est essentiel que le public soit détrompé des erreurs qu'on lui a insinuées. Les ennemis.de la
DE RUSSIE EN FRANCE
AU COMTE D'OSTERMAN, CHANCELIER DE L'EMPIRE (l).
GonjecCui-es et bruiu publics sur les causes du départ prédpité du doc d'Orléans. — La Fayette serait allé chez le Duc pour lui faire connaître la découverte des insurrections de Paris et de Versailles, dont il serait le principal moteur. — Il aurait accompagné le Duc chez le Roi. — Le prince aurait donné les preuves d'un complot de la Reine et d*un autre des princes. — La Fayette , qui devait être sacrifié dans tous ces complots, aurait demandé l'oubli pour tous.
Paris, le 19 octobre 1789.
Monsieur,
Les notions que j'ai pu me procurer sur les motiCs du départ précipité de M. le duc d'Orléans , ne me laissent pas de doute que la trame de la conspiration dont
(1) Jean de Simolin a été ministre de Catherine II en France, de 1784 à 179). Il s'éuit concilié la particulière bienveillance de Louis XVI et de Marie- Antoinette , remplaçait le comte de Mercy dans la confiance de la Reine quand cet ambassadeur était absent, recevait ses confidences et transmettait ses lettres.
LE MINISTRE DE RUSSIE A PARIS. i67
ce prince étoit le chef, n'ait été découverte. Il m'a été assuré que M. le marquis de La Fayette est venu a deux heures , dans la nuit de mardi au mercredi , trouver ledit duc pour le prévenir de la découverte qui a été faite à l'hôtel de ville du complot qui a amené les deux révolutions à Paris et à Versailles, dont il a été le principal moteur. Son plan alloit à faciliter le départ du Roi de Versailles, à faire éclater une guerre civile, et à se faire déclarer, parle parti dont il disposoit, lieutenant du Roi. Loin de le nier et désavouer, il est convenu de la vérité du fait et a dit qu'il étoit coupable, mais qu'il vouloit parler au Roi.
M. de La Fayette l'a accompagné aux Tuileries. Le Roi a admis tous les deux devant lui et a parlé au Duc très-durement. Ce dernier s'est avoué coupable et plus coupable que Sa Majesté ne le pensoit ; que s'il étoit punissable, d'autres ne l'étoient pas moins que lui , ayant tiré en même temps deux papiers de sa poche , dont l'un étoit un plan de conspiration de la Reine et l'autre des princes , proposant de quitter immédiatement la capitale et de partir pour l'Angleterre. Ces trois plans se réunissoient à sacrifier M. de La Fayette. Celui-ci a pris la liberté de conseiller à Sa Majesté d'oublier généreusement ces feits passés et d'accorder au Duc la permission d'aller en Angleterre. Sa Majesté y a consenti de la manière dont j'ai dit dans ma dépêche de vendredi , afin de jeter un voile sur le motif de ce départ. En attendant, la monarchie françoise a été ébranlée jusque dans ses fondements, et tout a été détruit sans avoir rien recréé. Ce que l'on peut prévoir avec certitude, c'est qu'il faudra bien des^ années avant
que la France soit régénérée et ait recouvré sou
ancienne splendeur.
J'ai l'honneur d'être, etc.
J. SiMOLIN.
LE COMTE DE MERC Y- ARGENTE AU A MARIE-ANTOINETTE
On est frappé à Vienne des préventions de Paris contre l'alliance. — H est venu se joindre au cercle diplomatique pour faire acte <1c présence. — Conseils sur l'attitude qu'il convient à la Reîne Je prendre. — Sévérités nécessaires contre les excès do la presse. — Fable de millions envoyés par la Reine en Autricbe. — Nouvelles de Tabbé de Vermond. — Amnistie générale utile. — Part de l'Angleterre et de la Prusse au soulèvement des Pays-Bas. — Le duc d'Orléans, en exil ù Londres depuis le 14, est parti sous le pivtexte d'une commission particulière du Roi.
[21 octobre 1789].
Madame ,
Le moment où j'ai reçu le billet de Votre Majesté, du 10, ne m'a pas permis d'y répondre sur-le-champ et de mettre à ses pieds mes très-humbles actions de grâces de l'extrême bonté qu'Elle a daigné m'y témoigner. Je craignois que le courrier de M. de Montmorin ne fût enlevé, et je lui écrivis dans un sens convenable à cette crainte. Le garde noble est parti le 13. Les ordres de la Reine ont été remplis; j'ai écrit à l'Empereur tout ce qui étoit nécessaire pour le tranquilliser
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sur ce qu'il ne recevroit point de lettre de Votre Majesté.
On est fort frappé à Vienne des préventions du public de Paris contre l'alliance . J'ai tâché de prévenir les fâcheux effets de cette remarque, dont M ! de Montmorin a compris l'importance. Je joins ici ime copie de la lettre que je lui ai adressée sur la fable des millions. Cette lettre sera imprimée et publiée avec la réponse du ministre. Il m'a paru que cette démarche de ma part ajouteroit aux bonnes dispositions où semble être le public de revenir de ses erreurs absurdes.
Je suis venu aujourd'hui me joindre au corps des ambassadeurs : un plus long retard auroit pu être interprété comme crainte, et comme aveu de se sentir coupable. Il en seroit résulté un scandale politique, même au dehors. Mais, pour ménager les préjugés en évitant les inconvénients, je me bornerai, pendant quelques jours, à ne paroitre a la Cour qu'un jour de la semaine. J'arriverai les jeudi matin et retournerai le soir à ma campagne, sans faire de séjour en ville. Cette marche paroit la plus propre à écarter jusqu'à l'ombre de critique ou de soupçon. Si Votre Majesté trouve qu'il y ait quelque changement à y faire, je me réglerai d'après ses ordres.
Le système de douceur et de patience que la Reine a adopté est sans contredit approprié aux circonstances. Mais il semble qu'en cela la règle de conduite ne peut ni ne doit pas être tout h fait la même pour la Reine et pour le Roi. Ce monarque, en cédant sur tout, a un moins grand intérêt de marquer et de prédire les effets infaillibles et funestes de ce que l'on
exige de lui. L'anéantissement de son autorité efiectuera la ruine de la nation. Cette vérité ne peut tarder à se manifester au dedans comme au ddiors. Le moment où on la reconnoitra sera précieux à saisir. Les réflexions sur cette matière se présentent en foule. Dans l'impossibilité de les déduire de vive voix à Votre Majesté , je me bornerai à lui exposer par écrit ce qui surviendra de plus pressant. Il devient très-urgent que le Roi fasse sévir contre l'effroyable licence de la presse. On est inondé de brochures infimes qui déshonorent la Nation à la foce de TEurope, et qui entretiennent la plus dangereuse fermentation parmi le peuple. Ces productions sont proscrites par le vœu même et par les décrets de l'Assemblée nationale. Quelque exemple sévère en arréteroit le cours, et il est étonnant que cette nécessité frappante ne fixe pas toute l'attention des ministres.
J'ai reçu des nouvelles de l'ab. de Y. (1). Il est décidé à passer l'hiver à Bruxelles. Il se réfugieroit dans une petite ville du pays de Liège, si des troubles le forçoient à quitter son séjour actuel. Il semble qu'une amnistie générale devroit suivre inunédiatement la Constitution quand elle aura été sanctionnée. Il n'est peut-être pas temps encore d'insister sur cette amnistie, mais il pourroit être utile d'y préparer les esprits, ne fut-ce que pour arrêter l'émigration.
La lettre de madame l'Ârchidudiesse m'est arrivée par un courrier de Bruxelles où l'on croit avoir des preuves certaines que l'Angleterre et le Roi de Pmsse
(i) L'abbé de Vermowl.
fomentent la révolte aux Pays-Bas. Le voyage de M. le duc d'Orléans à Londres, que l'on dit avoir trait à ce projet, fera quelque sensation à Vienne. Je me propose de renvoyer le courrier samedi prochain, et si Votre Majesté veut écrire à son augpiste Sœur, Elle daignera me fiEÛre parvenir ses ordres.
Je suis, etc.
Paris, le 21 octobre 1789.
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY
Approbation de la lettre à Montmorin et de la conduite de l'ambassadeur. — Gendarme qu'on l'accuse de recevoir et dont les propos le compromettent. — Lettres pour Bruxelles. — Elle est inquiète de s«i soeur. — Ne point s'alarmer à Vienne du voyage du duc d'Orléans.
[23 octobre 1788.]
Je comptois vous voir hier, Monsieur le Comte, avec les ambassadeurs, ce qui fait qu&j'ai tardé à vous écrire. Je trouve votre lettre à M. de Montmorin et votre marche parfaites et prudentes. Mais voici un détail qui m'est arrivé ce matin par des gens sûrs et bien instruits. Il se répand dans le comité de recherche, à la ville, qu'un ancien gendarme, qui est lié avec vous et TOUS voit souvent, parle beaucoup et se vante de faire bientôt une autre révolution pour nous tirer d'ici.
On doit se servir pour cela des paysans armes des campagnes, et surtout de ceux qui et oient dans les anciennes milices. On soupçonne un M. de Trie, quiétoit député de Normandie et qui est parti, d'être mêlé dans cette afiaire. Tous les gens raisonnables ne pensent pas à vous, même vous n'êtes pas nommé ; mais voyez s'il est vrai que vous voyez un gendarme, et évitez qu'il tienne ou puisse tenir des propos qui ne pourroient que vous compromettre, et nous aussi. Le seul moyen de nous tirer d'ici est la patience, le temps et une grande confiance qu'il faut leur inspirer. C'est le vrai moyen de détruire nos ennemis et ceux de la Nation, puisque c'est par des soupçons et des inquiétudes continuelles qu'on cherche à faire égorger les citoyens les uns les autres. Je n'ai pas le temps de vous dire autre chose ; mais croyez que l'affaire que je vous mande n'est pas un propos en l'air, et que c'est à bonne intention pour vous et pour moi' qu'on m'a avertie. Tachez de foire taire ou de démentir l'homme qui parle avec tant d'indiscrétion. Voici une lettre pour Bruxelles. Je suis bien inquiète du sort de ma sœur. M. de Montmorin vous aura expliqué que le voyage de M. le d. dor. [le duc d'Orléans], au moins de notre part, ne doit donner nulle inquiétude à Vienne ( 1 ) . Adieu, Monsieur le Comte, il me tarde bien de retrouver le moment où je pourrai vous voir librement et vous assurer de tous les sentiments qui vous sont si justement dus, et que je vous ai voués pour la vie.
(1) Les Mémoires de Dumouriez disent, d'après Montmorin, que, pour écarter le Duc, on l'avait dirigé sur les Pays-Bas révoltés, et qu*un Tavait leurré du tîti*c de Duc de Brakant.
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LE COiMTE DE MERC Y- ARGENTE AU A LA REINE. ^
11 ne comprend pas le mot de l'énigme du gendarme. Il est sûr de lai ; mais il y a là quelque obscure intrigue. — Libelles incendiaires à étoufFer.
[24 octobre 1789.] Madame ,
Une terreur panique de mes gens à Paris m'a empêché (l'y aller jeudi. J'y suis arrivé ce matin , et je me joindrai demain aux ambassadeurs , lorsqu'ils iront faire leur cour à Votre Majesté.
Il m'est impossible de deviner sur qui peut porter ma prétendue liaison avec un ancien gendarme. Dans le nombre d'officiers que jeconnois, quelqu'un d'entre eux pourroit avoir servi dans ce corps ; mais parmi les personnes de cet état, il n'en est aucune que j'aie vue souvent ni qui puisse citer la plus petite conversation avec moi sur quelque matière que ce puisse être relative aux circonstances présentes de ce pays-ci. Je suis si certain de mes pensées, de mes propos et de ma conduite, qu'à cet égard toutes les recherches ne pourroient que m'étre très-avantageuses ; et s'il survenoit quelques imputations fausses, il me seroit bien facile de les démentir sur-le-champ.
Il est bien certain que l'on voit un projet constant et suivi d'exciter des soupçons et des troubles. Tant que la source de cette trame, ainsi que son but, ne seront point découverts, on aura toujours a craindre de grands
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inconvénients. Le système de patience et de confiance que Votre Majesté a adopté ramènera infailliblement les esprits, et la vérité bien connue assurera à la Reine tous les hommages. .
Je ne puis m'empécher de revenir sur la nécessité de mettre un frein aux libelles incendiaires. Sans œ préalable, il sera très-difficile de calmer le public.
J'espère que dans peu les préjugés absurdes s'évanouiront. Je supplierai alors Votre Majesté de m'accorder quelques instants d'audience. Jiusque-là je resterai à l'écart ; c'est le seul moyen de prévenir tontes manœuvres en ce qui regarde le service de Votre Majesté et celui de son auguste Frère.
Paris, le 24 octobre 1789.
On accnse le Roi, ob accuse la Reine de ne renfermer systémadqnement pomr fure croire à ane csiptiTité qui indispose le* pnmncet. — Il faut se montrer et se concilier le public. — Réaction salulairr dans les esprits.
Paris, le 25 octobre 1789.
Madame , Depuis hier matin que je sais ici, j'y aï tu beaucoup de monde , et dans le g[rand nombre de raiaonnements dont j'ai été témoin , il en est un qui me paroît mériter d'être rapporté à Votre Majesté.
MERCY-ABGENTEAU. »5
On croit que le Roi n'a fait violence à ses habitudes ordinaires de chasses et de promenades que pour constater les torts de sa captivité, qui peuvent exciter l'indignation des provinces contre la capitale et les porter contre celle^i à des mesures violentes. Sans attribuer à Votre Majesté ce point de vue, on ajoute cependant que, dans le fait, les conseils de la Reine contribuent le plus à tenir le Roi dans ce régime sédentaire. Les gens qui paroissent les mieux intentionnés croient que toute occasion de promenades, ne fût-ce qu'en ville ou dans le jardin des Tuileries, en procurant au public les occasions de voir le Roi et la Reine et d'apercevoir de leur part quelques signes de bonté, produiroient les effets les plus désirables, en marquant une apparence d^ tranquillité et de confiance , et en éloignant tout soupçon de gène, de contrainte et d'humeur de la part du souverain. Il est de mon devoir et de mon zèle de soumettre ces opinions au jugement que Votre Majesté daignera en porter : elles tendent à éviter des interprétations nuisibles et à faire naître des mouvements d'affection.
J*ai vu tout le monde bien ému des atrocités de la semaine passée , bien fatigué de la discordance entre ceux qui veulent tout gouverner, et bien effarouché de l'anarchie qui en résulte, ainsi que des (ici quelques mots illisibles). Cette disposition des esprits est d'un bien bon augure. La force des choses et leur suite naturelle fera le reste. Il ne s'agit que de n'en point troubler le cours et de mettre la patience nécessaire à leur développement. Je suis
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Sollicitudes amicales. — Nouvelles de madame de Mackau. — Confiscation des biens du clei^gé. Craintes pour la religion.
Paris, le 2 novembre 1789.
Je n'ai pas eu de vos nouvelles depuis longtemps, mon cœur ; j'espère en avoir bientôt en réponse à celles que vous avez eues de la journée du 6 (I). J'en ai bien de l'impatience, parce que j'ai bien peur que la révolution qu'il est impossible de ne pas éprouver ne vous ait fait beaucoup de mal. Henry ne s'en est-il point ressenti? Enfin, mon cœur, comment va toute la maison ? Ici , tout le monde se porte bien , ta mère à la tête. Elle a le petit plaisir de se mettre tous les jours en grand habit pour aller à la messe, ce qui, je crois, ne lui fait pas grand plaisir. Et puis, elle monte quelques marches par jour ; mais tout cela lui fait du bien. Elle ne me paroit pas fatiguée et a très- bon visage.
Le clergé, je crois, est jugé, et leur bien reconnu comme appartenant à la nation (2). A présent, il faudra voir si l'on lui en laissera la jouissance. Il n'y
(1) 6 o<4obre 1789.
(î) En efFet, ce jour-là même, les biens du clergé furent mis à la disposition de la nation.
uuroit pour lors que demi-mal. Mais je crains bien que ce but ne soit pas seulement de détruire l'ordre du clergé, mais de détruire en même temps la religion.
P. S, Le bien du clergé est déclaré à la nation.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Félicitations sur la nouvelle dignité que son mari vient d*obtenir. — Paroles de vive tendresse et joies sur Tasile de paix qu*a trouve son amie.
Paris, ce 24 novembre 1789.
Je fais mon compliment au seigneur Bitche de sa nouvelle dignité. Je conçois la joie qu'il a dû en éprouver, et je suis bien aise que les autres l'aient partagée. Tu peux te vanter d'avoir des enfants bien aimables. Si tu n'avois pas Henry pendu à ton sein, et que tes autres enfants fussent avec ton mari, je regretterois que tu ne ftisses pas ici ; mais lorsque je pense à tout cela, je suis bien vite consolée ; et même, je passe a la joie de sentir qu'au moins tu as trouvé un endroit sur la terre où l'on puisse respirer tranquillement l'air pur et jouir des beautés de la nature. Gela me paroit un vrai miracle, et je suis charmée qu'il soit fait pour toi.
t78 MADAME ELISABETH.
^ MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES. La discussion de Ja Constitution avance lentement. — Le juif Emery.
Paris, le 1" déœmbre 1789.
L'Assemblée avance doucement la Constitution ; mais les finances restent toujours de côté. Le comité de recherche est changé et composé de tant d'honnêtes gens! Il n'y a qu'un seul faux frère, c'est M. Émeri, qui a été, dans les premiers jours, offrir ses lumières sur les recherches de l'ancien comité dont il étoit. M. Turpin lui a répondu que c'étoit d'autant plus heureux pour eux qu'il étoit de l'Ancien Testament, et qu'à présent il étoit du Nouveau. En cas que tu ne sus pas de quel pays est M. Émeri, je te fois part qu'il étoit juif.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
On raimt tonjourt à Montreuil. — Elle en re<^oit cbaque matin des nouvelles. — Sa bibliothèque sera bientôt achevée. — Ses chevaux. •— Elle tourne ses yeux vers Saint-Cyr.
Parin, le 8 décembre 1796.
Je ne mets point du tout de courage à ne point parler de Montreuil. Vous voulez, mon cœur, juger trop avantageusement de moi. Mais c'est qu'apparemment je n*y pensois pas, lorsque je t'ai écrit. J'en ai souvent des nouvelles. Jacques vient tous les jours m'apporier ma crème (I). Fleury, Coupry, Marie (2) et madame Du Goudray viennent me voir de temps en temps. Tout cela a l'air de m'aimer toujours; et M. Huret, que j'oubliois, n'est pas bien mal. Ma bibliothèque est presque finie (3). Pour la chapelle ,
(i) Ce Jacques était un brave vacher suisse que la princesse avait fait demander ^our ses étables , ù madame de Diciibach , par l'entremise de madame de Bombelles. Il adorait Madame Elisabeth, qui le comblait de bontés, et qui, le sachant fiancé en Suisse, avait fait %'enir la jeune promise à Montreuil et i*avait dotée. « Ah ! Madame, disait Jacques à madame de Bombelles, quelle bonne princesse! ^on, la Suisse entière ne contient rien d'aussi parfait! «
Les autres personnes citées sont ou intendants ou bas serviteurs.
(2) Femme de chambre qui s'appelait Antoinette-Afarie Drivet. On la désignait sous son dernier nom à cause de madame de Cimcry, première femme, qui était appelée Antoinette,
(3) C'est Chamfort qui était son bibliothécaire. Elle n*y puisait guère de livres, et bien lui en prenait, car elle y aurait rencontré plus de philosophes et de libres penseurs que d'hagiographes;
Gorille est tout seul à y travailler : tu juges si cela va vite. C'est même par charité pour lui que j*ai permis qu'il continuât à y mettre du plâtre. Gomme il est tout seul , cela ne peut pas être compté comme une dépense. Je suis fâchée de ne pas y aller, tu le croiras facilement ; mais mes chevaux sont pour moi une bien plus grande privation. Cependant , comme je ne puis pas en faire usage, j'y pense le moins possible; mais je sens qu'à mesure que mon sang se calme, cette privation se fait plus sentir; j'en aurai plus de plaisir quand je pourrai satisfaire mon goût. Et ce pauvre Saint-C}T, ah! il est bien malheureux! J'ai reçu hier une lettre charmante de Draquelonde; je leur parlerai de toi demain, car je compte y écrire. Te souviens-tu de Groisard, le fils de la femme de garde -robe de ma sœur? eh bien ! il est aujourd'hui attaché à mes pas en qualité de capitaine. Je éds attaché, parce que l'on ne nous quitte pas plus que l'ombre ne fait le corps. Ne crois pas que cela me contrarie. Gomme mes courses ne sont pas variées, cela m'est bien égal. Du reste, je me promène tant que je peux. Sois bien tranquille encore ce matin j'ai marché pendant une grande heure.
LOUIS XVJ
LOUIS XVI A LA DUCHESSE JULES DE POLïGNAC. Vives solIicitudcK et souhaits amicaux.
Décembre 1789.
Le duc de Guiche m'assure y Madame la Duchesse , que la communication est libre pour vous écrire. J'en profite avec empressement pour m'informer de vos nouvelles, ainsi que de tous ceux qui sont avec vous. Puissiez-vous être heureuse et tranquille dans le lieu de votre retraite ! c'est tout ce que je désire pour vous dans ce moment-ci, sans parler de vos espérances. Nous nous portons tous assez bien ici. Bonsoir, Madame la Duchesse , vous connoissez toute mon amitié pour vous.
Louis.
Les troupes, travailJées en sens divers, étaient émues, et beaucoup menaçaient d'être entraînées par le torrent populaire, tandis que d'autres tendaient vers la contre-révolution. Néanmoins, l'obéissance à la loi étant la passion de l'épocjuc, l'ordre jusque-là se maintenait sous les drapeaux. On n'était pas encore au moment où, sous prétexte de soldes mal administrées, la garnison de Nancy se souleva; où trois régiments s'insurgèrent contre leurs cliefis. Une compagnie dii régiment de Pcnthièvre donna le premier signal de l'indiscipline, et fut l'objet des sévérités du Roi, comme on va le voir par la lettre suivante de Ma ri e-An toi nette.
28S MARIE-ANTOIMETTE.
LA REmE A LA PRINCESSE DE LAMBALLE.
Elle a en vain eMayé d^apaiser le Roi , justement irrité de la condaite de la compagnie des grenadiers de Penthièvre, qui s*eât scandaleusement mutinée à Bapaume. — Les coupables seront punis.
Le 2 janvier 1790.
J'ai parlé au Roi du désir particulier de M. de Penthièvre et du vôtre, an sujet de la compagnie de {[rena* diers du régiment de Pentlièvre qui s'est oubliée si scandaleusement à sa garnison de Bapaume. Je Fai trouvé fort irrité ; et, d'après ce qu'il m*a dit, je n'ai plus tenté de le disposer à l'indulgence. Du reste, le Roi écrit à M. de Penthièvre et lui envoie ià-dessus^e longs détails. Les liens de l'obéissance sont partout si relâchés qu'il est grand besoin de faire des exemples, surtout dans les troupes. On a envoyé au commandant en chef en Artois, M. de Sommières, ordre pour qu'il se rende à Bapaume, et y fesse punir les coupables. La compagnie sera cassée, renvoyée avec des cartouches jaunes , et déclarée indigne de servir dans les troupes du Roi.
Vous voyez, ma chère Lamballe, que, par amour pour vous et pour le bon M. de Penthièvre, je suis entrée da^s tous les détails de cette affaire comme un ministre. Mais j'avois à cœur de ne pas manquer à mon amitié pour vous. Âdieo, mon cher cœur, je ne pourrai jamais changer pour vous.
Il s'applaudit devoir la Reine refuser des audiences, devenues suspectes dans les conjonctures présentes. — Une conversation avec La Fayette prouve la sagesse de ce parti. — Panique de M. de Cobentsl qui s'est réfugié à Trêves, à cause du soulèvement des Pays-Bas.
[4 janvier 1790.] Madame,
Il est hors de doute que Votre Majesté a pris le parti le plus judicieux et le plus sûr en refusant des audiences qui devenoient très-suspectes dans le moment présent. Je suis confirmé dans cette idée par une long[ue conversation que j'ai eue avec M. de La Fayette, et de laquelle je rendrai compte à la Reine quand Elle daignera me le permettre. J'irai, à cet effet, demander ses ordres mercredi matin.
Le courrier sera expédié ce soir. J'espère qu'il en arrivera incessamment un autre avec des nouvelles plus tranquillisantes sur l'état de l'Empereur.
M. de Gobentzl m'a écrit de Trêves où il s'est réfugié, ne se croyant point en sûreté à Luxembourg. Cette terreur me paroît aussi déplacée que de très-mauvais augure dans la négociation projetée avec les insurgents.
Cbenevières, le 4 janvier 1 790.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
L'émancipation clen juifs révolte la Princesse , qui y voit une profana* tion. — La vengeance divine fera justice de cette ingratitude des hommes. — Elle ne prétend pas être plus favorisée que la Reine, qui n'a plus sca coudées franches. En s'appuyant sur Dieu y elle supporte ses privations.
Paris, le 29 janvier [1790J.
Gomme cette lettre ne verra pas la poste de France, je puis t'écrire avec un peu plus d'aisance. L'Assemblée a mis hier le comble à toutes ses sottises et ses irréligions en donnant aux Juifs la possibilité d'être admis à tous les emplois (1). La discussion a été fort longue, mais les gens raisonnables ont eu, comme de coutume, le dessous. Il n'y a encore que les Juifs qui avoient des privilèges qui sont admis; mais vous verrez bientôt que toute la nation aura les mêmes avantages. Il étoit réservé à notre siècle de recevoir comme amie la seule nation que Dieu ait marquée d'un signe de réprobation, d'oublier la mort qu'elle a fait souffrir à Notre-Seigneur et les bienfaits que ce même Seigneur a toujours répandus sur la France, en faisant triompher ses ennemis et leur ouvrant avec joie notre sein. Je ne puis te rendre combien je suis en colère de ce décret. Il faudroit bien mieux se soumettre et attendre avec*
(1) Les juifs obtinrent le droit de cité le 28 janvier.
résignation la punition que le Ciel nous réserve, car il ne permettra pas que cette faute reste sans vengeance'. Notre position actuelle prouve bien que Dieu a des jours de vengeance, et que s'il souffre longtemps le mal, il ne le punit pourtant pas avec moins de force, quand l'ingratitude des hommes Ta fait monter à son comble.
Je n'ai pas pu vous écrire, ces deux jours-ci, comme je l'avois compté. Mais, comme je ne vous aurois pas dit autre cbose que ce que votre mère mande à votre mari sur l'impossibilité où la Reine est de dire : a Je veux telle chose » , que je me console d'être pressée par l'heure. Je te dirai aussi en abrégé que je ne suis point malheureuse. Il est des moments où je sens plus vivement que d'autres notre position. Mais, au total. Dieu me feit la grâce de la supporter fort bien. Ma vie est trop occupée pour que je souffre des privations que j'ai. Et puis j'espère que le Ciel se laissera toucher par nos prières. Les personnes pieuses de Paris ne cessent pas d'élever leurs mains au Ciel : il ne pourra résister.
Adieu, ma chère petite. Unissez votre bonne âme à celles d'ici. Je vous assure que je vous aime bien tendrement et que je voudrois bien vous savoir sans inquiétudes sur l'avenir de vos pauvres enfants. Je vous embrasse comme je vous aime.
CLXXVIII
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
L'Assemblée constîtiiaiite détruit chaque jour quelque nourelle pièce de la monarchie et de la constitution du clergé. La Princesie es prévoit de funestes conséquences ; mais son espoir en Dieu la lait TÎTre au jour le jour. — Interdiction aux membres de F Assemblée d'occuper aucune place. — Cette Assemblée fait tout pour dépouiller la couronne; elle ne fait rien pour le Roi. — Abolition du droit d'aînesse. — Sous la pression des clubs et de l'émeute, on est prisonnier ; peut-être sera-t-on autorisé k aller à Saînt-Cload ou à Fontainebleau faire un tour. — ^Visite aux Enfants trooTé», on l'oii a été bien reçu.
Ge 5 février 1790.
M. de La Brife qui deToit porter cette lettre ne partant pas pour ritalie, elle a été longtemps sans trouver une occasion. En voici une, et j'en suis bien aise, parce que je pourrai vous dire avec franchise que je suis désolée de la dernière démarche du Roi (1), que je prévois les suites les plus fâcheuses. Mais comme j'espère beaucoup en la bonté de Dieu, je ne me désespère point, et je continue à vivre au jour le jour.
Tu verras, ou tu as déjà vu ce que l'Assemblée a feit pour empêcher ses membres d'occuper aucune place. Je ne sais si c'est un bien. J'ai peur que cela ne serve qu'à les rendre plus enragés. Depuis que le Roi a fait cette démarche, qui le met, dit-on, à la tête de la Révo-
(i) Il s*était rendu la TcilIé à 1* Assemblée, y avait prononcé un discours et protesté de son amour pour la Constitution. Les députés, de leur côté , avaient prononcé le serment civique.
lution, et qui, à mon gré, lui ôte le peu de couronne qu*il avoit sur la tête, l'Assemblée n'a pas encore ima- (pné de faire quelque chose pour lui. Elle suit avec ardeur la destruction du clergé (1). On doit aujourd'hui décider qu'il n'y aura plus d'aîné dans les familles (2). Enfin les foh'es se suivent, et le bien n'en résultera certes pas. Nous ne sortons que dans Paris. Mais je ne serois pas étonnée que l'on nous envoyât faire un tour a Saint-Cloud, ou peut-être à Fontainebleau. Il feroit bien beau à y être aujourd'hui. Je le pense, mais l'impossibilité d'y être ne me tourmente pas. Tu sais que, dans les voyages, je n'étois pas beaucoup la maîtresse de mes actions. J'en rends grâces à Dieu, parce que cela me fait supporter avec une résignation que je n'aurois pas eue sans cela, la privation où je suis de ma liberté.
Nous avons été, avant-hier» aux Enfants trouvés; nous avons été fort bien reçus. L'on a beaucoup crié : « Vive le Roi! » et pas mal : « Vive la Reine ! »
Croyez, ma petite, qu'il auroit été pour moi bien heureux de t'avoir auprès de moi pendant tous ces troubles ; mais je crois aussi que plus je t'aime , plus je suis heureuse que tu sois dans un pays tranquille, aartout à cause de tes enfants. Qu'est-ce donc qu'a Charies? Embrasse-les tous de ma part , et crois que je t'aime du plus tendre de mon cœur.
(1) Le 13, l'AMCMbiée prononça la auppreMÎon des voeux moaa»* tic|ii<».
(2) Leâ droiu d*aînesse et de masculinité ne furent abolis, avec les droits féodaux, que le 15 du mois suivant.
LOUIS XVI A LA DUCHESSE DE POLIGNAC, SOUS LE NOM SUPPOSÉ DE MADAME ERLINGER.
Il »*applauclit de la honne réception quelle a tronvée à Rome. Il t*n estime plus qii^ii ne le faisait les Romains. — La santé de la Reiiir se soutient , grâce à sa sobriété , mais une entorse Ta retenue chez elle troi.4 semaines. Sa vie : promenades , jeu , compagnies , soins de* enfants, qui sont charmants. Détails sur eux. — Il tâche à réduire })ar degrés sa table et :i ne plus trop niangrr.
Paris, le 9 février 1790.
Vous pouvez être sûre , Madame la Duchesse , du plaisir que j'ai en recevant de vos nouvelles. J*ai ëtë enchanté de ce que vous me dites de la manière dont vous avez été reçue et traitée à Rome. J'estime d'après cela plus que je ne faisois les Romains. Si tout le monde pensoit comme moi , tous les pays seroient égaux sur cela. Mais j'espère bien qu'un jour cela arrivera. J'avois appris que vous aviez été incommodée , mais on m'avqit dit en même temps que cela étoit fini. J'ai été fort aise de l'apprendre par vous. Je pense bien comme vous que les peines influent beaucoup sur la santé, et j'avois bien peur que vous n'en fussiez plus incommodée. Je regarde, tous les jours comme une bonté de Dieu que celle de votre amie ne soit pas altérée. Je lui ai montré votre lettre, et vous êtes bien sûre du plaisir que j'ai à faire de pareilles commissions.
LOUIS XVI. t89
Vous désirez plus de détails sur ce qui la regarde : oomme elle est sobre naturellement , elle se maintient bien de ce côté-là , et n'a pas besoin d'un régime extraordinaire. Elle s'est purgée une fois par précaution. Vous avez appris qu'elle s'est donné une entorse, qui l'a retenue chez elle a peu près trois semaines. Elle va se promener assez souvent, les matins, dans les jardins ; va au jeu les dimanches, mardis et jeudis, voit les dames de sa compagnie deux ou trois fois la semaine; s'occupe de lecture et de ses enfants. J'espère que vous seriez contente d'eux. La fille est fort raisonnable sans me vanter, et le petit se porte bien et grandit. Il est en de fort bonnes mains. Pour moi. Madame, ma santé continue à se soutenir bonne, et je le regarde comme une grâce de Dieu, malgré le peu d'exercice et les différentes peines. On m'a bien accusé, à cause de cela, de manger trop ; mais je crois que je me suis réduit par degré. Il faut que vous me l'ordonniez pour que j'entre dans ces détails. (Juant au moral, votre amie se soutient toujours bien, et j'espère qu'elle a gagné et lait revenir bien des gens. Mais on ne peut pas encore trop se flatter, vu le temps où on est. Il m'a paru qu'on avoit été content d'elle dans le grand événement de la semaine dernière (1). Cet événement sera jugé bien différemment suivant les intéressés ; mais vous connaissez le cœur des parties principales. Je crois que nous allons étendre un peu nos promenades en allant en voituce, en différents endroits, d^ns la ville. Il peut être utile de se montrer plus souvent, sans pourtant
(I) La déclaration du maintien de la Conixitution, à la séance du 4. TOMB I. 19
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prendre trop d'aisance. La disposition dn peuple en
général est bonne.
Je suis fort content de votre jeune ami le voyageur, comme il vous est revenu d'ailleurs. Mais je lui recommande toujours d'agir ayec prudence et modération; et si vous en avez l'occasion , vous ferez bien de l'entretenir dans les mêmes dispositions, car il est entouré de gens bien chauds.
Je suis fort aise que vous ayez des nouvelles du houzard : quand on pense de même, on a du plaisir à correspondre ensemble. Ce pauvre houzard, on l'a bien tourmenté ; mais il se conduit bi^i , et j'en suis fort content.
J'ai été fort satisfait d'apprendre par vous que votre cousine et votre tante se portent bien. J'avois eu bien [peur] pour elles de ce grand voyage. J'avois risqué de m'înformer directement des nouvelles de votre cousine, par la poste ; mais il faut que la lettre y ait été perdue, car il y a aujourd'hui sept semaines, et je n'en ai pa& de réponse. Peut-être n'a-t-elle pas deviné le nom supposé que j'avois pris.
Bonsoir , madame la Duchesse. En voilà bien long; nais on a du plaisir à s'entretenir avec ses amia.
MADAME ELISABETH.' Mf
MADAME ELISABETH A MADAME DE BQMBELLES
BoolerencBitiit dans la coBStitotkm da clergé ; dcsorigaDintian dek couvents.
Paris, ce 16 févriei 1790.
Voilà, mon cœur, tous les couvents qui peuvent se vider. Si les conscienccâ de ceux qui les habitent sont aussi larges que celle de rÂssemblée, tout vœu est déctarénul. Les moines qui voudront conserver leur état iront dans les maisons destinées à les recevoir. Les religieuses qai aimeront leur état resteront dans leur couvent. Elles ont la liberté d'y mourir, mais non pas de s'y renouveler. Un membre à voulu réclamer an nom de sa province, il hii a été répondu que TAssemblée s'étant fait des principes , ne pouvoit pas étouffer les représentations de ses commettants.
LXXXI
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Exécution du marquis de Favras. — Puisse son sang ne pas retomber sur ses juges, à Texception des sicaires, qui ne sont pas des hommes! — Quel a été son crime. — Il a mérité par son martyre que Dieu soit indulgent pour ses pécbés. — Les monstres sont les maîtres de l'Assemblée. — On lie les mains au Roi. — Il y avait sur le tapis une loi pour apaiser les troubles ; on la laisse pour s'occuper dr cboses moins essentielles.
Paris, ce 20 février 1790.
Tu n'auras qu'un mot de moi, ma pauvre Bombe ; j'ai été avertie trop tard qu'il y avoit une occasion , et puis j'ai la tète et le cœur si pleins de la journée d'hier « que je n'ai pas trop la possibilité de penser à autre chose : le pauvre M. de Favras, dont tu as peut-être connu l'affaire par les journaux, a été pendu hier. Je souhaite que son sang ne retombe pas sur ses juges , mais personne (à l'exception du peuple et de cette classe d'êtres auxquels on ne peut pas donner le nom d'hommes, tant ce seroit avilir l'humanité) ne comprend pourquoi il a été condamné. Il a eu l'imprudence de vouloir servir son Roi, voilà son crime. J'espère que cette injuste exécution fera l'effet des persécutions, vt que de ses cendres il renaîtra des gens qui aimeront encore leur patrie et qui la vengeront des traîtres qui la trompent. J'espère aussi que le Ciel, en faveur du courage qu'il a témoigné pendant quatre heures qu'il a été à l'hôtel de ville avant son exécution , lui aura par-
donné ses péchés. Priez Dieu pour lui , mon cœur : vous ne pourrez pas faire une plus belle œuvre. Du reste, l'Assemblée est toujours la même : les monstres en sont les maîtres. Enfin , le croirois-tu? le Roi n*aura pas encore toute la puissance exécutrice nécessaire pour qu'il ne soit pas absolument nul dans son royaume. Depuis quatre jours, l'on s'occupe de faire une loi pour apaiser les troubles , eh bien ! ils ne cessent de s'occu-^ per d'autres choses beaucoup moins essentielles pour le bonheur des hommes. Enfin , Dieu récompensera les bons dans le ciel, et punira ceux qui trompent le peuple, le Roi, et tous ceux qui, par la droiture de leur caractère, ne peuvent pas se résoudre à voir le mal tel qu'il est.
LA MÊME A LA MÊME
Bruits de la mort de Joseph IL Quelle en sera la suite funeste pour l'Europe. — Elle voudrait vivre pour voir la fin de cette révolution ; mais elle préfère mourir a'iÏ y a des persécutions religieuses.
Paris, ce 1" mars 1790.
Nous ne savons pas encore si l'Empereur est mort (1 ) . Il y a à croire qu'il l'est. Gomme l'Europe va être cul-
(1) C'est de l'empereur Joseph II qu'il est question : il ne mourut que le ÎO février 1790.
»♦ MiaiE-ANTOINETTE.
butae ! On dit sa nièce motte en couches : je la trouve bien beureuse , sans cependant envier son sort. Goanne j*ai toujours été curieuse , je voudrois voir la fia de cette révoluticMi. Cependant p si le temps des persécutions pour la religion allmt rerenir, ah! je demaii*» derois au Ciel de me faire la grâoe de me retirer de œ BKmde avant, car je ne me sens pas dn tout le courage pour les supporter.
CLXXXIII
MARIE-ANTOINETTE AU DUC JULES DE POLIGNAC. Elle approuve le mariage de son fils. — Tendreflses pour sa femme.
[4 mars 1790.]
J*ai montré votre lettre au Roi, et vous ne devez pas douter. Monsieur, du plaisir ijue nous avons à consentir au mariage de votre fils. Puisse -t-Il au moins vous rendre une partie du bonheur que vous et mon amie méritez à tant de titres ! Dites-lui bien que mon amitié pour elle est inaltérable. Je sens bien tout ce que son cœur éprouve pour moi dans les nouveaux malheurs qcii m'accablent; mais j'ai du courage, et pour mes enfants et mes amis je saurai me soutenir. Adieu , Monsieur. Dites raille choses pour moi à tons les vôtres. Pour vos enfants, ils savent bien <jpie
LE ROI, LA KfflNE ET MAD. ELISABETH. M5 j'aime à les regarder comme les miens, et que mon amitié pour eux comme pour leur père ne finim qu'avec ma vie.
Ce 4 mars 1790.
A LA PRIJNCESSE DE LAMBALLE
ÉpanchemcDt afFectueus. — Calme providentiel du Roi. — Tapage et applandÎMeMenu au théâtre k Tapparitioii de la Reine.
De la main du Roi.
Paris, 10 mars 1790.
Je commence à me rétablir, Madame ma chère Cousine ; je vous remercie de toute votre amitié, qui m'est toujours bien chère. J'ai voulu .mettre un mot sur la lettre que va vous écrire la Reine ; mais je suis si accablé d'affaires que j'espère que vous voudrez bien que je charge la Reine de vous embrasser pour moi et de
vous dire tout ce que j'ai sur le cœur.
Louis.
De la uuwi de la Reine.
Le Roi vient de m'envoyer cette lettre, mon cher cœur, pour que je la continue. Sa santé est très-bien rétablie, grâce à sa forte constitution. Le calme avec
J96 LE ROï, LA REINE ET MAT). ELISABETH, lequel il prend les choses a quelque chose de providentiel, et la bonne Elisabeth est touchée de cela comme d*une inspiration qui vient d'en haut. Le dérangement qu'il vient d'éprouver a à peine été connu du public. Vous avez su, sans doute, l'étrange aventure qui s'est passée à la Comédie, le mois dernier, le tapage et les applaudissements à mon apparition avec mes enfants. On a battu ceux qui vouloient faire du train et contrarier l'enthousiasme du moment. Mais les méchants ont bien vite le moyen de prendre leur revanche. On peut voir cependant par là ce que seroit le bon peuple et le bon bourgeois s'il étoit laisse* à lui-même. Mais tout cet enthousiasme n'est qu'une lueur, qu'un cri de la conscience , que la faiblesse vient bientôt étouffer ( 1 ) .
On auroit pu espérer d'abord que le temps ramèneroit les esprits , mais je ne rencontre que de bonnes intentions , mais pas un courage pour aller plus loin que l'intention et les projets. Je ne me fais donc pas illusion, ma chère Lamballe, et j'attends tout de Dieu. Croyez à ma tendre amitié ; et si vous voulez me donner une preuve de la vôtre, mon cher cœur, soignez votre santé et ne revenez pas que vous ne soyez bien parfaitement rétablie. Adieu, je vous embrasse.
M abie-Antoinette .
(i) Quand cette lettre collective fut écrite à la princesse de Lamballe, celle-ci était à Vernon. Le 4 du mois précédent, le discours du Roi A r Assemblée, où il avait jui*é la Constitution et où les députés avaient prononcé le serment civique (grande séance trop tôt oubliée pr h\ Cour), avait mis la ville de Paris dans la joie, et c'est ce qui avait mo> tivé la présence de Marie-Antoinette et de ses enfants à la Comédie.
De ùi mai'n de Madame Elisabeth.
Jamais , Madame , vous ne trouverez une amie plus
vraie et plus tendre que
Éusabeth-Marie.
MARIE- ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY
On prandra le deuil, que la notiHcatiun de la mort de l'Empereur soit arrivée ou non.
[14 mars 1790.]
Je vous préviens , Monsieur le Comte , que le Roi est décidé à prendre le deuil jeudi , que la part soit arrivée ou non (1). Un plus grand retard ne seroit pas convenable, et entraineroit des inconvénients ici. Déjà^ comme l'on ne connoît pas l'étiquette de la part, on commence à dire qu'on ne portera pas le deuil. Les marchands murmurent aussi , parce qu'ils craignent que le deuil ne prenne sur la saison du printemps et de l'été. Ainsi, pour éviter tout inconvénient, il vaut mieux dire que la part est arrivée; et quand vous aurez votre audience , ce ne sera que pour les nouvelles
(i) L'empereur Joseph venait de mourir, et, comme il était un prince de famille, la Reine trouvait, avec justte raison , qu'il y avait convenance à ne pas attendre , pour prendre le deuil de Cour, que la formalité de la lettre officielle de fiotificatinn fût accomplie.
lettres de créance. Dieu sait quand mon frère arrivera à Vienne! Il y a des nouvelles de Mantoue, du 4 : il n'y avoit pas encore passé. Il me semble qu'il auroit pu se presser un peu plus dans sa marche et partant dans sa déclaration au Brabant , qui est ])rouvée avoir été faite quelque temps avant la mort de l'Empereur.
Adieu, Monsieur le Comte, j'espère toujours vous voir un jour de cette^emaine. C'est toujours un nouveau plaisir pour moi de vous parler de tous les sentiments que je vous ai voués depuis si lon{^emps et pour la vie.
Ce dimanche 14. *
LE COMTE DK MERCY A MARIE-ANTOINETTE
L'ambassadeur se réglera sar les ordres de la Reine et s'entinadra \ et «ujet avec M. de Moncinoria. — Retard du Roi de Hoogrie qak m rend aux provinces bel^ques. — Critique de la politique envers ces provinces.
[15 mar$ 1790.] Madame,
Je me régulerai d'après les ordres que Votre Majeslë daigne me donner. Il sufBra. à cet effet, qu'il soît censé que les lettres de notification ont été présentées le mercredi. J'en conviendrai avec M. le comte de Montmorin , et comme il ne s'agît que d'un objet de forme, nul embarras ne s'oppose à la manière de le
remplir (1). Si Votre Majesté veut bien m'accorder un instant d'audience dans la soirée du mercredi , je lui rendrai compte de ce qui aura été concerté entre le ministre et moi.
Le Roi de Hongrie doit avoir été retenu à Pise par une indisposition qui aura retardé pins ou moins son départ. La déclaration aux provinces belgiques pourra peut-être les rarneB^*; mais il me paroît que, dans cette occasion , on a fait une surprise aux sentiments et à la prévoyance du nouveau souverain , qui an lieu de jeter. des épines sur la tombe de son auguste frère , aurait pu répandre quekpies fleurs sans s'écarter de son but. J'avouerai franchement à Votre Majesté que, d'après mon caractère , mes principes et mon attachement aux deux grands souverains que j'ai eu le bonheur de ser\'ir, la circonstance dont il s'agit me cause une peine très-sensible.
Glienevières , le 15 mars 1790.
(i) Voir la note d« la lettre préoédeote lur la Dotification du déoèf de Joseph II et sur Ta^éiieioent de Léopold 11, qui, apràt aroir goavemé la Toscane, pendant vingt-cinq ans, avec une grande sagesse, héritait de la couronne impériale.
CLXXXVII
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Bruits du retour de M. de Galonné, demandé par les Jacobins.
Paris, ce l5 mars 1790.
On dit que l'on va faire revenir M. de Galonné ; que les jacobins le veulent. Je ne sais pas si cela passera. Adieu , ma petite ; je t'embrasse de tout mon cœur et t'aime de même.
CLXXXVIII
LA MÊME A LA MÊME
Ëtonnement qu*il se trouve des gens qui reviennent en France dan« Tétat des affaires. — Cependant, c'est tuer le pays que de le déserter.
Paris, ce 30 mars 1790.
Je suis tout étonnée que quelqu'un revienne en France. Je crois que si j'en étois dehors, cela seroit pour longtemps. Il seroit fâcheux que tout le monde pensât de même , car notre pauvre patrie seroit encore plus malheureuse. Adieu, mon cœur, je vous embrasse bien tendrement. Je voudrois bien que tu fus débar-
rassée de ce tas d'étrangers qui tous viennent. Ma nièce fait sa première communion le mercredi de Pâques. Priez Dieu pour elle.
LA MÊME A LA MEME
heu exercices religieux l*ont empêchée de lui écrire. — Le parti ennemi du Clergé 8*est opposé à ce qu'on déclarât la religion catholique romaine religion de TÉtat en France. — On a jeté des pierres au bon parti réuni aux Capucins. — Figures du mois de juin 1789 à TAssemblée. — Le vicomte de Mirabeau et Gazalès. — L*abbé Maury. — Assignats sur Tes biens du clergé. — Elle .ne veut pas qn*on loue son courage , elle en voit davantage chez Bombelles» ' — Bel'éloge de son amie. *
Paris, le 19 avril 1790.
Comme je crains , mon cœur, de n'avoir pas le temps de vous écrire mardi, je commence toujours aujourd'hui. Il y a bien longtemps que je n'ai causé avec toi. La quinzaine de Pâques en a été cause. Depuis, nous avons eu des secousses qui m'ont ôté la possibilité de penser qu'il étoit jour de poste. Mardi dernier, le Clergé et le peu de noblesse et des communes qui soient du bon parti, ont désiré que l'Assemblée déclarât que la Religion catholique , apostolique , romaine , soit la seule dont le culte fut public en France (1)^
(i) Cette décision de l'Assemblée nationale est du 13 avril 1790. Cent le naïf et honnête dom Gerle qui avait fait la motion , qui , dans rétat des esprits, ne pouvait être admise. Au milieu des cris passionnée
Jamais Fautre parti n'a voulu , et Gomme malheureu* sèment iU ont plus d*esprit que les autres, ils ont pris une tournure capable d*en imposer à bien des gens. Ils ont dit qu'ils avoient trop de respect pour la religion pour rien prononcer sur cela, et que le soin qu'ils prenoient de payer le culte prouvait assez leurs sentiments. Le Clergé réclame, au nom de toute l'Église, et doit signer cette réclamation. Xe bon parti s'assemble aux Capucins ; on lemr a jeté des pierres ; mais la garde nationale se conduit fort bien pour eux. Tout le monde entre aux Capucins, pour que Ton puisse bien connoître les complots aristocrates , dont on n'auroit pas manqué d'orner les papiers publics. Le jour que l'Assemblée a marqué tant de respect pour la Religion, le jardin étoit rempli de ces figures du mois de juin [1 789], qui faisoient des motions terribles (1). Le vicomte de Mirabeau et M. de Gazalès ont manqué d'être tués par des gens qui étoient plastronnes jusqu'aux dents. La garde les a Sauvés. L'abbé Maury a pensé être tué (2). Il s'est réfugié dans une maison où un député est venu le soir pour prendre part au risque qu'il avoH couru , et en même temps lui proposer une chaise de poste pour passer en pays étranger que le hasard avoit &it trouver là à point nommé. Il ne l'a point acceptée.
des ecclésiastiques, Meiio« répondit arec calme et adreme que la motion était inatile^ puisqu^on ne saurait accuser T Assemblée de voaloir porter atteinte à la religion catholique, quand on mettait solen* nelcment les dépense* de son culte k la charge de l'État.
(i) Allusion aux brûleurs des barrières, vainqueurs de la Bastille, assassins du marquis de Launey, et depuis de FlesseUes et de Foulon.
(2) C^est alors que^ menacé par des sicaires d*étre mis k la lauCenie, il leur dit ce mot si connu : « En verrez-vous plus clair ? k
La garde qui vint à son secours le fit sortir de cette maison avec un manteau d'uniforme sur hii et un bonnet de grenadier. Il ne voulut point de garde chez lui. Le lendemain, en sortant de l'Assemblée, il fut embrassé par les poissardes et assommé de bouquets.
Les assignats sur le bien du Clergé sont passés à trois pour cent d'intérêt (1). De ce moment, les effets ont augmenté et le prix de l'argent diminué; cela va faire aller les" affaires pendant quelque temps , et puis nous retomberons, parce que, de l'aveu de tout le monde, l'opération est mauvaise.
Tu as bien tort, mon cœur, de me parler de mon courage. Je vous assure qu'il est bien moins grand que Ton ne pense. Je trouve qu'il faut en avoir bien peu pour supporter ce que Ton ne peut empêcher, et voilà mon histoire. Mais c'est toi, ma petite , qui en as un bien grand. Envisager de sang-froid l'infortune de son mari et de quatre enfants, voilà ce que la religion peut seule faire supporter. Voilà ta position ; et peut-être même est-elle encore plus déchirante que si tu avois vraiment subi tous les revers de l'infortune , parce que tu les crains toujours , parce qu'eu faisant des sacrifices , tu te dis toujours : II viendra un temps peut-être où il faudra que j'en fasse encore plus. Mon Dieu! mon cœur, que je voudrois te voir sortie de cette position affreuse, toi qui mérites tons les bonheurs, et toi qui ferois un si bon usage de la fortune! Enfin, mon cœur, espérons en un temps plus heureux; éloi-
(i) Le nomlire , In foraw , la fabrication des assi|pnat9 et le remplacement par ceux-ci des billets de la Caisse d'escompte sont déterminée par nue kn, le 17 a^ril.
MARIE-ANTOINETTE A FL ACHSLANDEN
{^nonSy s*il est possible, toutes les tristes réflexions, et abandonnons-nous a la Providence, qui sait mieux que nous ce qu'il nous faut. Que j'aurois été aise si tu avois pu venir passer deux mois ici ! Mais ce seroit une folie dont il feut faire le sacrifice. Adieu, ma chère petite; je vous embrasse de tout mon cœur. Tous tes parents se portent bien.
t MARIE-ANTOINETTE AU BARON DE FLACHSLANDEN (!).
Elle lui demaDde de lui procurer un homme habile, adroit et fidèle, qui, sans la nommer, puisse mettre la Cour en rapport avec le comte de Mirabeau. — Horreur que Timmoralité du comte 4uî inspire et qui l'empêche de 8onder en personne « le monstre » .
Ce jeudi 22 [avril 1790] (2).
Votre lettre, Monsieur le Baron, vous entraîne nécessairement h une nouvelle importunité de ma
(i) Flachslandon , Tagent secret et fort actif de Louis XVI et de «a famille en Allemagne dès le début de la révolution. Il continua à jouir de la confiance de Louis XVI II et des princes frani^aia après la mort de Louis XVI. Je possède deux volumes de lettres adressées à ce personnage par Louis XVI, Marie- Antoinette, Louis XVIII, le comte d* Artois et le prince de Condé.
(2) Aucun 22 en janvier, février ni mars de 1790 ne tombe un jeudi. Il faut se reporter forcément au mois d*avril. Or, les Mémoires du comte de La Marck, publiés jKir M. de fiacourt, disent qtie c'est en mars qu'il a ouvert des rapports avec Mirabeau par ordre de la Reine. Il 8*est donc trompé d'un mois environ , puisqu'an 22 avril Marie- Antoinette en était encore à chercher un intermédiaii*e. Les premiers mémoires adressés au Roi par Mirabeau, après leur accord, sont de mai.
MARIK-ANTÔÎNETTE A FL ACHSLANDE.N. 305 part. D'abord , j'ai été enchantée de vos idées, et, sans nie vanter, je peux dire que j'ai pensé de même sur le personnage en question. Mais je crois comme vous qu'il est essentiel d'en tirer un parti quelconque et prompte. La difficulté est de savoir par qui lui faire parler. Il seroit peut-être bien qu'il put croire positivement que c'est de ma part , mais jamais assez pourtant pour qu'il puisse me citer. Où trouver un homme assez insignifiant dans ce -moment, mais assez fidèle, assez prudent, et surtout assez ferme et adroit pour parlera un être dont l'existence n'est que fourberie, astuce et menterie? Il est bien nécessaire aussi que ce ne soit pas un noble , à ce que je crois, car il se feroit un plaisir de le déjouer et le citer après. Je me perds dans mes recherches : je n'en connois pas. Si vous saviez quelqu'un propre pour cette commission, je vous prie de me l'indiquer. Je me déciderai à voir qui l'on voudra, pourvu que ce ne soit pas M... luimême. Ce n'est pas que je croie que mon caractère de femme me donneroit plus d'adresse et de force que toute autre pour lui répondre ; mais l'horreur que son immoralité m'inspire, avec les raisons personnelles que j'ai de tous les temps pour le ha'ir , et la prudence que je veux mettre dans ma conduite, tout m'empêche de le voir. Croyez pourtant. Monsieur le Baron, que si la nécessité étoit de prendre un tel homme , mon courage et mon caractère sauroient encore faire le sacrifice de mes sentiments personnels pour le bien. Mais d'éprouver la honte d'un tel choix pour n'en être pa.s entièrement sûr, mettroit le comble à nos malheurs. Voyez donc. Monsieur le Baron, si vous pouvez trouver
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(quelqu'un dont nous puissions nous servir pour capter ou détruire le monstre. Passez-moi le mot. Brûlez, je vous prie y ma lettre, et ne doutez jamais des sentiments d'estime que je vous ai voues pour la vie.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Tout va de mal en pî« : on laiâse tout faire , et l'on a Fair satiifait de cet abandon (allusion générale aux faiblesses de Louis XVI nt de ses erttours). — On parle de M. de La Fayette comme dictateur cl Mentor du Boi. — Déeoaraçcment des bonnêCes ^ns. — Espions de toute part. — La Religion perd beaucoup. — La vente des biens du Clergé est imminente. — Les provinces laisseront-elles faire?
Paris, ce 27 avril 1790.
Prie Dieu, ma chère enfant, qu'il nous envoie son Esprit-Saint. Nous sommes bien mal, et tous les jours nous le sommes un peu plus. Nous laissons tout faire , et ce qu'il y a de pis , c'est que nous persuadons à tout le monde que nous ne sommes pas fâchés de ce qui se passe. On nomme beaucoup M. de La Fayette pour dictateur; car le résultat de ce bel amour pour le Roi sera de le déclarer imbécile, et de lui donner an Mentor. Ce qui m'afflige de tout cela, c'est que les honnêtes gens se découragent en voyant qu'ils ne seront jamais soutenus, et finiront par nous délaisser. Encore si nous avions notre liberté! Mais être toujours entourés de gens qui vous espionnent, qui vous tiennent dans votre cage, tout cela, si ce n'étoit pas la volonté de
Dieu , ii y auroit de quoi se bien impatienter ! Mais s'il veut se venjjer de nous, nous aurons beau faire, il en sera toujours le maftre, et ce qui me dësole, c'est que la Religion perd beaucoup. La vente des biens du Gler^jë en sera la fin. J'espère encore que les provinces ne souffriront pas que l'on y touche ; mais les enra^jës savent si bien venir à bout de ce qu'ils veulent, que j'ai bien peur qu'ils ne réussissent. Tâchons pourtant, mon cœur, de ne pas nous décourager. Supportons la pénitence que Dieu nous envoie. Tu n'as pas besoin que Ton t'excite au courage, car tu en as beaucoup; mais cela fait du bien de se rappeler qu'il faut nécessairement en avoir.
LA MÊME A LA MEME
Elle ne craint pas la guerre civile, qui est nécessaire, et qui d*aillcun» existe. Impossilile sans cela dV*n finir avec Tanarchie. — Tels seraient ses principes , si elle était Roi. — Le Roi s*est fait tort à l'étranger par sa (lémarcbe du 4 février, quand il est allé à T Assemblée jurer la Constitution, faire renouveler le serment civique, et s'engager à préparer de bonne heure, de concert avec la Reine, Tespric et le cœur du Daaphio au nourel ordre de choses* — ' Espérance que ses alliés auront enfin pitié de la France. — La présence du Roi a Paris est une situation fatale, mars comment partir? — La fermeté a feit défiiat, et on a manqué roccasiim.
Paris, ce 1»' mai 1790.
Tu es bien plus parfaite que moi ; tu crains la guerre civile; moi , je t'avoue que je la regarde comme néces-
saîre : premièrement , je crois qu'elle existe , parce que toutes les fois qu'un Royaume est divise en deux partis ^ et que le parti le plus foible n'obtient la vie sauve qu'en se laissant dépouiller, il m'est impossible de ne pas appeler cela une guerre civile. De plus, jamais l'anarchie ne pourra finir sans cela ; et je crois que plus on retardera, plus il y aura de sang répandu. Voilà mon principe. Il peut être faux; cependant, si j'étois Roi, il seroit mon guide ; et peut-être éviteroit-il de grands malheurs. Mais comme, Dieu merci, ce n'est pas moi qui gouverne , je me contente , tout en approuvant les projets de mon frère, de lui dire sans cesse qu'il ne sauroit être trop prudent , et qu'il ne faut rien hasarder. Je ne suis pas étonnée que la démarche que le Roi a faite , le i février, lui ait fait un grand tort dans l'esprit des étrangers. J'espère pourtant qu'elle n'a pas découragé nos alliés, et qu'ils auront enfin pitié de nous. Notre séjour ici nuit beaucoup aux affaires. Je voudrois pour tout au monde en être dehors ; mais c'est bien difficile. Cependant , j'espère que cela viendra. Si j'ai cru un moment que nous avions bien feit de venir à Paris, depuis longtemps j'ai changé d'avis; mais, mon cœur, si nous civions su profiter du moment, croyez que nous aurions fait beaucoup de bien. Mais il falloit avoir de la fermeté ; mais il falloit ne pas avoir peur que les provinces se fâchassent contre la capitale; il falloit affronter les dangers , nous en serions sortis vainqueurs.
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GXCIII
i;empereur léopold ii a sa sœur
MARIE-ANTOINETrE.
Il n'a point écrit, faute d*oce«i:$iou8 sures. — Avant d'agir, il voudrait ronnaîti*e ses intentions. Il attend encore un émissaire de France. DéHance contre Fontbrune. — Galonné anime le comte d'Artois, que, de ronccrt avec Bombelles, TEmpei-eur s*étudie à contenir pour rempêclier de foire une levée de boucliers. — Le prince quitte r Italie pour les Pays-Bas. — Qu'elle désigne les personnes en qui elle a confiance , et lui dicte les paroles u dire au comte d'Artois.
Le 2 mai [1790].
ïrès-chère Sœur, il y a longtemps que je ne vous ai pas écrit. Ce n'est pas faute d'attachement , mais bien faute d'occasions sûres pour vous faire parvenir mes lettres et crainte de vous compromettre. Celle-ci vous sera fait tenir par M. de Bombelles, au zèle duquel et à l'attachement pour le service du Roi je ne puis assez rendre justice, étant à toute épreuve. Il porte cette lettre au baron de Breteuil , qui vous la fera remettre en sûreté.
Vous pouvez bien être convaincue de la part sincère que je prends à votre situation et celle du Boi , et combien je désirerois de pouvoir vous être bon à quelque 4:hosc. Si je ne fais rien , c'est crainte de ne pas cornbiner avec vos intentions, qu'on ne peut pas savoir. On in'avoit promis qu'il viendroit quelqu'un de France ■n'instruire, que je recevrois vos intentions par écrit :
3iO L EMPEREUR LÉOPOLD II A LA REIKE. je n*ai vu ni l'un ni l'autre. Je ne me fie pas à Fontbrune.
J'ai vu Galonné; il est avec le comte d'Artois et l'anime à faire des démarches et entreprises. Jusqu'à présent, j*ai, avec le secours de Bombelles, contenu le comte d'Artois pour qu'il ne fasse point de levée de boucliers et n'agisse pas, considérant toutes ces entreprises particulières comme dangereuses. Mais à présent ,îl veut quitter l'Italie pour aller s'établir à Namur, aux Pays-Bas , et je n'ai pas cru de devoir ni de pouvoir le lui refuser. Voilà tout ce que je puis vous dire jusqu*à présent. Je vous promets que je ne ferai jamais rien , aucun pas ni démarche, que d'accord avec vous et selon vos intentions et ceux du Roi. Mais, je vous conjure, trouvez quelque moyen qui ne compromette pas, et par lequel vous puissiez m'instruire directement des intentions du Roi et des vôtres , de vos projets , de ce que vous désirez que je fesse ou ne lasse pas , et quelles sont les personnes qui ont votre coufiance, et auxquelles je puis croire, lorsqu'elles parlent en votre nom et en celui du Roi ; oar tout le monde se sert de ce titre , et vous sentez bien que dans les circonstances présentes , entre l'embarras de votre poaîtion et la crainte de vous faire du mal, je suis dans une position bien embarrassante, avec mon attachement et le désir que j'ai de pouvoir vous être utile. Faites-moi aussi savoir quelle conduite et langage vous voulez que je tienne vis'à-vis du comte d'Artois. Pardonnez toutes ces demandes au désir que j'ai de tous témoigner le vrai » sincère et parfait attachement avec lequel je suis et serai toute ma vie , etc.
AU PRINCE DE KAUNITZ
pouK SEnviR d'bclaircisbemeïit a des pièces qui ne sosrr
PAS KETmOUTBES.
La Reioe est éloignée des projets violents. — Folie des idées du comité de Turin, plus royaliste que le Roi. — Ménagements dont la Reine veut cependant qu*on use envers les personnages ^i le composent. — Le Club des Jacobins et le Parti des Noirs.
[9 mei 1790.]
Les lettres dont il s'agit n'ont point été écrites à la Reine , laquelle , bien éloignée de favoriser des projets violents, ne s'occupa que des moyens de les écarter par des conseils de patience, de sagesse et de paix. Elle a eu connaissance de ces trois lettres par une voie tierce, et fort effrayée de leur contenu. Elle a chargé une personne affidée de rédiger des observations propres à démontrer l'absurdité et le danger des idées du comité de Turin, composé par les personnages français qui s'y sont réfugiés (1).
La Reine a voulu cependant que l'on évitât de choquer l'amour-propre des personnages susdits par des
(1) Tandis que la partie saine de l'Assemblée , que le Roi , que la Reine essayaient d'amener l'apaisement dans les esprits, le comité excitait par ses émissaires une fièvre contre-révolutînnnaire dans les provinces du Midi , et donnait aux fougueux démagogues l'occasion de discours et d'écrite incendiaires. Quaud, à cette époque, l'émigration se transporta de Turin à Coblentz, elle ameuta les provinces de l'Est.
:Mt MERCY-ARGENTEAC.
Femarques trop tranchantes. C'est ce qui a obligé le rédacteur à donner au début de ses observations la tournure que Ton y remarque.
Il s*est formé à Paris un club dans le couvent des Jacobins ; c'est le point de réunion où tous les partisans de' la révolution vont préparer les matières qui sont agitées ensuite à l'Assemblée nationale. Ce cUib est composé des deux partis du duc d'Orléans et du marquis de La Fayette : — cela explique l'expression:
Les Jacobins,
Les royalistes sont désignés sous la dénomination du Paru des Noirs,
Le rédacteur soumet à la décision de Son Altesse si les pièces qu'il a l'honneur de lui présenter peuvent mériter d'être mises sous les yeux de Sa Majesté Apostolique.
Ce 9 mai 1790.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Le mari de madame de Bombelles, ambassadeur à Venise, a refusé le
serment civique ; M. de Lameth a parlé de lui à FAssemblée. Mot
SOI* le discours de Lameth. — Envoi d'une lettre par une dame sur
. la personne de laquelle elle lui laisse la sui*prise ; toutes deux en se
voyant vont se changer en fontaines. La famille royale sort de
sa tanière, et Ton peut monter à cheval. — Elle va se refaire par la vue d*un jardin an({]ais, à Bellevue. — Le droit de paix et de guerre va être enlevé au Roi , en attendant qu*on lui ùce tout à fait sa couronne. — Massacres, le 10, dans le Dauphiné.
Paris, ce 18 mai 1790.
Tu auras vu par les papiers publics , ma chère enfaut , qu'il avoit été question de ton mari à T Assemblée, mais tu auras su en même temps que Ton n*avoit pas seulement écouté M. de Lameth. Ainsi, mon cœur, cela ne doit pas t*inquiéter. Il y avoit quelqu'un qui , a propos du discours de M. de Lameth, disoit qu apparemment il craignoit que ton mari ne rendit Venise aristocrate, puisqu'il ne vouloit pas qu'il y restât. J'ai trouvé ce propos charmant. Ta mère, qui assurément n'est pas froide sur tes intérêts, n'est point agitée de ce qui s'est passé. Ainsi, mon cœur, laisse gronder l'orage sans te troubler.
Je t'envoie une lettre pour une femme que tu dois voir dans peu. Tu me manderas comment tu l'auras trouvée. Je vous vois d'ici vous changeant toutes les
deux en fontaines. Dis à sa nièce bien des choses de ma part sur la perte qu'elle vient de faire. Et puis, parle beaucoup avec le mari de son corps , et tu seras aussi heureuse qu'il soit possible de l'être dans ce moment-ci. Pour moi , j'éprouve un vrai plaisir lorsque j'en reconnais quelques-uns dans les galeries.
Nous sommes enfin sortis de notre tanière. Le Roi Ta, je crois, monter à cheval pour la troisième fois, et moi j'y ai déjà monté une. Je n'ai pas été très-lasse, et je compte recommencer vendredi. Je vais ce matin à Bellevue. J'ai le besoin de voir un jardin angloîs, et j'y vais pour cela. Pendant ce temps-là, l'Assemblée s'occupera d'ôter au Roi le droit de faire la paix ou la guerre. Bientôt^ je pense qu'on lui ôtera le droit de porter sa couronne , car c'est à peu près tout ce qui lui reste. Tu sais sans doute ce qui se passe en Dauphiné et dans les provinces adjacentes. La mort de De Bossette fait horreur. Qu'est-ce qu'il étoit au mari de ta nièce? Adieu, ma petite, je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. Comment va ton petit monstre d'Henri?
J'oubliois de te parler de la raison de ton mari. J'en suis édifiée , touchée et enchantée. Je voudrois savoir la réforme faite , parce que c'est toujours un moment désagréable.
Le refus du rcnouTellement de l'Assemblée, en avril, aVïiît été roccasion de troubles dans le Midi. D'nn cùté^ en mai, le peuple massacrait le commandant De Voisin , et la garde nationale envahissait les forts de Marseille. De Tautre, à Nimes et à Motitauban , on tuait ceux qu'on nommait les patriotes.
MARIE-ANTOINETTE AU DUC DE GUIGHE, DEPUIS DUC DE GRAMONT
Salut de hienveillance « rétraoger. — P.irole« de gratitude pour son dévouement et celui den gardes qu'il commande.
Ce 2a mai [1790].
J'ai été bien touchée, Monsieur, de votre lettre. J*espère que votre sœur vous en a bien assuré. Quelque plaisir que nous aurons toujours à voir auprès de nous un être aussi fidèle que vous, nous sentons bien que la position de vos affaires peut exiger de vous une plus longue absence. Vous pouvez bien compter sur moi pour vous faire avertir si vous aviez le moindre service à rendre, et je me flatte toujours de vous revoir bientôt
(1) I^ duc de Guiclie, depuis duc de Gramont , qni fut rapitaini* de» gardet du corps «ous iiouis XVill, avait, si la suite des journées dcrf 5 et 6 octobre, quitté la France. he« gardes du corps de sa comp«i(;iiic (car il eu commandait aussi nue du temps de Louis XVI) Tavaient suivi à Tétranger et s'étaient ralliés sous son commandement. C'est à lui et à eux que cette lettre s'adresse .
Le duc de Guiche avait épousé la fille de la comtesse, depuis duchesse, Jules de Polijrnac. Ses petites-filles, dont il est question dans la présente lettre, sont madame Davidoff, maricc en secondes noceD au maréchal Horace Séhastiani , et lady Tancarville. Sou fils est le duc de Gramont, qui, sous le titre de duc de Guirhe, a été meniu et aide de camp de M. le Dauphin, du temps de la Restauration. Ces filles et ce fils étaient eu très-bas âge , à l'époque de cette lettre.
Indépendamment de la compagnie des gardes du corps qu'il commandait du temps de Louis XVI, le duc de Guiche était colonel des dragons de la Reine.
avec le brave et respectable corps avec lequel vous êtes éloigné. Notre vie entière ne pourra suffire pour leur prouver notre reconnoissance : c'est à l'Europe entière , c'est à la postérité à juger de leur dévouement, de leur fidélité et de leur courage. Vous êtes bien heureux, mais bien digne d'être à leur tête. Quel beau moment que celui où nous serons tous réunis ! Je ne finirois pas si je voulois vous exprimer tout ce que je sens .
Embrassez madame de Guiche pour moi. Je tâche de savoir autant que je peux de nouvelles de vos petites filles. J'espère voir encore une fois votre fils. Il est bien juste que nous nous occupions des enfants de ceux qui ne sont malheureux que pour nous, et par trop de dévouement à nos personnes.
Nos dragons vont assez bien. Assurément s'ils vouloient suivre l'exemple de leur colonel, ils seroient tous bien zélés et bien fidèles.
Dites à votre belle-mère, de ma part, qu'il m'est impossible de lui écrire par cette occasion; que j'ai reçu sa lettre, et que par la première personne sûre qui partira, je lui écrirai combien je l'aime. J'aurois bien voulu écrire aussi k madame de Guiche sur la mort de madame de Pienne; mais j'espère qu'elle conuoit assez mon cœur pour ne pas douter de tout mon intérêt. Adieu, Monsieur; le Roi me charge de vous dire mille choses de sa part. Ne doutez jamais de tous les sentiments d'attachement et d'intérêt que je vous ai voués pour la vie.
Mes compliments à toute votre famille.
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LE COMTE D'OSTERMAN, CUAiNCELIER DE L'EMPIRE DE RUSSIE, A M. DE SIMOLÏN.
EncoaragemenU à ne lier avec les personnages influents et faire ressortir la politique de 1* Impératrice de Russie. — Sobventinns ^ distribuer.
Mai 1790.
La dépêche de Votre Excellence, n" 27, qui a fait partie dé son expédition faite par le courrier Alayus, ayant fixé particulièrement l'attention de Sa Majesté Impériale, j*ai ordre, Monsieur, de vous autorisera cultiver et a étendre, le plus qu'il vous sera possible, les liaisons que vous avez formées avec quelques membres de l'Assemblée Nationale, qui influent le plus sur les déterminations de celle-ci. Les moyens que vous proposez pour vous concilier leur bonne volonté et leur zèle ont été également approuvés par Sa Majesté Impériale ; mais comme vous n'avez point marqué ni déterminé les sommes précises dont vous auriez besoin à cette fin , vous voudrez bien nous en donner une information exacte , et on aura soin de vous les faire passer a temps pour en tirer le parti le plus favorable aux circonstances actuelles, qui est nommément celui de porter la France a faire des armements capables d'en imposer à l'Angleterre et de la faire revenir des projets qu'elle médite contre nous. Quoique l'état désespéré dans lequel vous représentez la vie du comte de
LEMPEREUR LKOPOLD A LA REINE
Mirabeau peut tromper les espérances que nous pouvions fonder sur lui, il y aura cependant quelqu'un qui le remplacera dans le crédit qu'il avoit à l'Assemblée nationale. Vous tâcherez donc également, Monsieur, de TOUS lier avec lui et de le disposer à une façon de voir et de penser analogue à celle de son prédécesseur, ainsi qu'au but que nous avons à nous proposer. En attendant, vous ne balancerez pas à assurer tous ceux qui voudront concourir aux desseins et aux désirs de l'Impératrice des marques les plus réelles et les plus promptes de sa munificence et de sa générosité.
J'ai l'honneur d'être , etc.
L'EMPEREUR LÉOPOLD A SA SOEUR MARIE- ANTOINETTE
Il a reçu la réponse à sa lettre du 2 mai. Il sait les intentions de la Reine et du Roi, et s*y conformera. — Ceqa'îl a fait enrers M. d' Artois, au(]uel il a mis un frein. -^ ProleMationa de dévouement! — U donne, avoc Tagrément du Roi^ du service aux princes de Lami>c8C et de Vandémont.
Le 6 juin [1790].
Très-chère Sosm^ j'ai reçu votre petit billet et la lettre en chiffres, par le baron de Breteoîl et M. de Bombellcs. Enfin , je sais V(i« intentions et celles da Roi y et vovs serez obéie. Par M. Durfort, revenn h
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Paris, vous aurez appris ce que j'ai concerté avec le comte d'Artois. J'attends sur cela vos ordres. Je n'étois plus à temps de le faire retourner à Turin ; mais comme il me témoigne de la confiance , je lui ai écrit pour qu'il obéisse aux ordres du Roi et ne remue point, et je me flatte qu'il le fera. Je prie Dieu que Tos projets réussissent heureusement. Figurez-vous mes peines et mes inquiétudes pour vous. Mon cœur vous est bien attaché. Vous, ainsi que le Roi, pouvez compter sur moi , en toutes les occasions , dans tout ce qui pourra dépendre de moi. Vous n'avez qu'a ordonner avec le comte de Mercy , qui a les ordres et instructions nécessaires. Je ne me fierai qu'à ceux que vous m'avez marqués. Les princes de Lambesc et de Vaudémont vont passer à mon service, en ayant l'agrément du Roi. Je ne désire que de pouvoir témoigner au Roi et à vous, avec fruit et efficacement, que je suis et serai toute ma vie boa allié , bon ami et frère bien attaché. Adieu.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Elle a été à Snint-Cyr. Sa joie. — Réception touckaote. DUcour». Tendresses. Pleurs. — Scène étrange an retour. Ses gardes trooram mauvais qu'elle ne leur pi-èfât pas des chevaux, avaient comploté de couper les traitrt de sa voiture. Le lendemain , Tofficier de garde sauta sans feçon sur le cheval du page. Plaintes de la princesse, punition de Tinsolent. — Elle a passé deux jours à Saint-Cloud. Son bonheur de jouir d'un jardin , de la paix , du silence et de l'air. — Procession. Acclamations au Roi et à la Reine, en même temp qu'on manquait h son devoir devant le Saint-Sacrement.
Paris , ce 9 juin 1790.
J'ai eu le plaisir d'aller à Saint-Cyr, mon cœur : jug^e qu'est-ce qui a été contente! Il est impossible d'être reçue d'une manière plus touchante. Toutes les classes se sont rangées dans le corridor qui va à la communauté ; et là, il a fallu que la princesse parlât. Elle avoit un peu le cœur serré. Ces pauvres petites demoiselles pleuroient et avoient l'air bien contentes. Ces pauvres dames l'étoient bien. Pour moi, je l'étois dans le fond de l'âme , mais je ne crois pas que mon visage l'exprimât bien. Plusieurs sentiments m'occupoient; et si j'étois belle dame, je pourrois dire qu'ils me portoient k une certaine mélancolie un peu triste. En rehtrant, j'ai su qu'il avoit pensé m'arriver une bonne aventure. Je n'ai pas pour habitude de prêter des chevaux à M. l'officier qui me garde. Gela a choqué celui-là, ainsi que ses chasseurs. En conséquence, ils
vouloient couper les traits de ma voiture. Heureusement j'étois partie lorsqu'ils ont formé ce petit projet ; mais 9 pour s'en venger, le lendemain il s'est campé sur le cheval de mon page , sans seulement lui dire : Dieu vous bénisse ! La garde a trouvé cela par trop fort, et il a été puni. Pareille chose n'arrivera plus, parce que j'ai déclaré à M. de La Fayette que je n'avois pas de chevaux à prêter à ces- messieurs, et que je le priois de donner des ordres pour qu'il n'y eût plus de querelle, ce qu'il m'a dit qui seroit fait. Cela est tombé sur un mauvais sujet dont on voudroit, à ce que l'on dit, être débarrassé.
Sais-tu que nous avons passé deux jours à Saint- Gloud? cela m'a fait bien plaisir. C'est de là que j'ai été à Saint-Cyr. Nous y retournerons vendredi, et j'espère que nous y passerons au moins dix jours. Je ne loge pas où tu m'as vue ; je suis de l'autre côté du vestibule. J'ai une fenêtre qui donne dans un ])etit jardin fermé; cela fait mon bonheur. Il n'est pas si joli que Montreuil, mais au moins l'on y est libre, et l'on y respire un bon air irais qui fait un peu oublier tout ce qui est autour de soi , et tu conviendras que l'on en a souvent besoin. Nous avons été à la procession; elle est un peu fatigante. Il y eut des applaudissements et des cris de : Vive le Roi et la Reine! qui dans toute autre occasion feroient grand plaisir ; mais dans celle-ci l'indécence de voir applaudir, quand on ne se mettoit pas seulement à genoux devant le Saint-Sacrement, révoltoit d'une manière affreuse. J'espère qu'à la petite Fête-Dieu cela ne se passera pas de même. Adieu, ma chère petite. Priez pour nous, qui en avons tant besoin.
an MàRlF^ÀNTOINETTE.
Je vous embrasse de tout mon cœur. Les petits voDt-
ils bien? De Grilles et Grécy m'ont paru en bonne
santé.
ce
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAl.
projelë de lettre pour T&pagnef — Article# du pacte de famille qui seront repousses par l' Assemblée. — Demande de conseils.
Juin 1790.
Voici un projet de lettre pour l'Espagne. Il peut y avoir de bonnes choses , mais il n*y est pas parlé de Tarticle que je crois le plus intéressant , — qui est la difficulté de plusieurs articles du pacte de famille qui , je crois , ne passeront jamais à l'Assemblée. — Voyez s'il y a moyen d'ajouter quelque chose de raisonnable sur ce point. Écrivez-le tout de suite, car la lettre presse. Ce qui me fâche, c'est que, vu le peu de temps, oh est obligé d'envoyer un simple courrier, et que M. de La Vauguyon doit être parti. Ainsi , personne pour négocier. Je crois même qu'il faudroit prévenir l'ambassadeur (1) qu'on va envoyer quelqu'un pour traiter, et qu'en même temps on nommera le plus tôt possible l'ambassadeur. Répondez-moi tout de suite et envoyez-moi le projet de lettre. Je vous verrai à sept heures ce soir.
(1) L'ambassadeur d'Ëspafpir.
T,E COMTE DE MERCY-AnGESTEAU A LA RRTNE.
Lettiiit de M* de f ^abortlf^, EipD4^ inctïifipirt , mtih rjaîr, vî t|ui oqtfc un iiTiiD ulMr mm iDlrrr tï du Rm. — InvaBUnn iV Lu Rrinp dVii
inurijurr i!^ ï.îiht>rdi^ %a sntii^r-totjon, Promps^i^ di? lui (aU'c ctmnàiuf
[ââjuiii 1790]
Je remets très-humbleineiit a Voùtî Majestt' la lettre qu*El]e a pcimis à M. de l^alioide de lui adresser. La manière dtml il s'y exjilique auroît été susceptihle de plus de développement; mais les bases de son idée sout claires, et paroissetit aussi raisuimables qu essentiellement utiles au service du Roi, Si le choix du monarque porte sur un atitie sujets je croiâ qu'il trest pas fiioins convenable que Votre Majesté daigne donner ik M, de Ijoborde une marque de bonté, en lui répondant briêvemeni que son offre lui est agréable, qu'Elle y recQiinoit le zélé et rattadieraent <|ui Tont dictée, et que la Reine se réserve de lui faire savoir dans [>eu ce que les circonstances admettront sur la réalisation de ce projet. Il paroiL également nécessaire que Voti*e Majesté veuille dire un mot sur Tavance d'un mdlion.
Si Votre Majesté agrée ma remarque et qu'ElIe daigne m'envoyer ce billet, je le ferai j>asser à M- de Laborde pur une voie sure*
Cheneviêres, le 2H juin 170U,
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY
Il faut parler à Laborde pour qu'il donne à ses idées plus de dévdop' pement. Elle espère avoir déterminé le Roi pour lui. — Crainte d'entreprises de l'Assemblée sur la liste civile. — Mauvais choix du négociateur pour l'Espagne. — Il faudrait aviser à trouver un bomme intelligent.
Ce vendredi soir [2 juillet 1790].
Je désire bien, Monsieur le Comte, que vous puissiez parler à Laborde , pour qu'il vous donne ses idées plus en détail. J'espère enfin avoir déterminé le Roi pour lui ; mais il veut voir ses idées avant. Il est certain que les moments pressent. Outre que voilà le mois de juillet commencé , je crains toujours quelque mauvaise, intention de l'Assemblée sur la liste civile. Et un être bien plus fort que nous seroit bien embarrassé dans ce moment de leur refiiser quelque chose qu'ils exigeroient. Vous savez sûrement déjà le pauvre choix que l'on a fait pour l'Espajjne. Il n'y auroit pas grand mal si on l'empéchoit de partir, et qu'on y envoyât pour cette négociation difficile quelqu'un d'intelligent; mais qui? Et aurons-nous la force de le vouloir réellement? Quelquefois je suis au désespoir.
Mon rendez-vous de ce soir est changé. Il est demain matin à huit heures et demie; c'est ce qui me fait vous écrire aujourd'hui , car je crains n'avoir pas le temps demain. Je serai toujours dimanche a
onze heures aux Tuileries. Adieu, Monsieur le Comte: tous mes sentiments d'attachement, d'estime et de reconnoissance vous sont voués depuis longtemps et pour la vie.
MARIE- ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY
Elle rappelle a Paris pour conférer. — Elle se croit en crédit auprès de r Assemblée. — AUa.4Îon aux lumières qu'elle a rerues de son entrevue, le jour même, avec Mirabeau.
Ce 3 juillet 1790.
La position où je me trouve, Monsieur, me fait désirer vivement votre présence à Paris. Les derniers événements m'ont donné de grandes lumières sur l'état des choses et sur le caractère des personnes. Les dispositions de l'Assemblée nationale dans ces malheureuses circonstances et les égards qu'on a eus pour moi ne peuvent vous avoir échappé. Je crains de m'étre bien trompée sur la route qu'il auroit fallu suivre. Enfin, j'ai besoin de vos conseils, de votre attachement pour moi , de votre présence ici. Un de vos amis, dont l'attachement à ma personne vous est connu (1), a dû vous écrire. Il vous écrira peut-être encore. Je
(1) Le comte de Lamarck (Auguste-Maric-Raymond, prince d'Aren-
VOUS invite à donner foi a ce qu'il vous dira , car s'il y a puissance dans ceux qui l'environnent (1), tout me fait croire qu'il y a aussi de la bonne foi et du sincère désir du bien.
MARIE-ANTOINETTE A LEMPEREUR D ALLEMAGNE LÉOPOLD II, SON FRÈRE
Elle a vu Mirabeau. — Son horreur a cessé. — Le Roi, présent à la seconde entrevue , parait tout rassuré. — Il demande aussi d&« conseils ailleurs {jour mieux combiner sa conduite.
Ce 7 juillet [1790].
Mon cher Frère, M. de M. vous a sans doute fait connoitre après combien d'incertitudes nous nous sommes déterminés à fidre parler à M. J'avois cherché un moyen qui m'a Iong[temps échappé , il me falloit une personne sûre et bien posée qu'il ne put pas déjouer; je m'en étois ouverte à Fl., qui ne trouva rien à m'indiquer il y a cinq mois. Enfin, la personne la plus propre à une pareille négociation, le comte de L. s'est rencontré sous ma main, et je l'ai employé sur-le-champ; il paroît qu'il étoit avec M. pendant la plus grande partie des funestes journiées d'octobre de
(1) Mirabeau, dont elle reconnaît la bonne foi.
(2) Minute autographe.
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Tannée dernière. Il m'a affirmé que M. , loin d'y avoir pris aucune part , s'ëtoit montré dans cette circonstance exaspéré contre. J'avois besoin de cette assurance pour me décider; le frisson me restoit encore malgré cette affirmation, qui cependant devoit être Une certitude , vu le caractère de celui qui parloit. M. a été mis d'abord en rapport avec le G. de M. qui m'a dit en avoir été complètement satisfait et a même ajouté que depuis longtemps M. , dégoûté de la marche des affaires , se sentoit en disposition de s'entendre avec la Gour ets'attendoit à des ouvertures de ce genre ; qu'on pouvoit voir d'ailleurs par ses travaux dans l'Ass. qu'au fond il avoit toujours été l'homme des principes monarchiques. L'accord a été bientôt conclu. M« a fait remettre au Roi des mémoires d'un très-bon esprit et absolument royalistes; j'aurois voulu vous en envoyer une copie ou des extraits, mais le Roi les a gardés tous. Malheu«reusement tout s'est passé h l'insu des ministres, et cela ne marche pas comme il seroit désirable ; cependant on a bon espoir a côté de moi que tout s'arrangera avec le temps, quand surtout l'Ass. sera bien persuadée de la sincérité du IV)i' Du reste, nous rece^ vous des mémoires des partis divers, et on pense auprès de moi emprunter à chacun de ces conseils pour mieux combiner sa conduite (1). Après la lecture de plusieurs .mémoires de M. , un surtout très-fort, on a trouvé qu'il seroit à propos qu'il me vit pour prendre des
(i) En inêine temps qu*il recevait deë mémoires de Mirabeau, Louis XVI en demandait à Bergasse, et la contrariété des idées le rejetait dans son incurable indécision.
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instructions générales. J'avoue que le frisson d'horreur me reprit plus que jamais à cette idée , mais comme en le voyant on pouvoit résumer en une demi-heure beaucoup d'idées dont il faudroit rechercher le détail en cent lettres éparses, et qu'on pouvoit s'entendre et se concerter sur toute chose une bonne fois pour toutes, j'ai consenti à une entrevue secrète. J'ai donc vu le monstre ces jours derniers avec une émotion à être malade, mais que son langage a bien vite contre-balancée sur le moment. C'étoit à S . C . (Sain t-Cloud) , il y a quatre jours, le Roi étoit auprès de moi et a été fort content de M. , qui lui a paru de la meilleure foi et tout à fait dévoué ; on croit tout sauvé. La première condition du plan de M. est notre éloignement avec toute la famille hors de Paris, non pas à l'étranger, mais en France. Je vous tiendrai au courant des détails de l'exécution de ce projet, qui est trop grave pour ne pas demander une prudence extrême et un secret absolu. Aussi cette lettre, comme les autres , vous arrivera par une voie da noi conosciuta ( 1 ) . Adieu, mon cher Frère ; mes enfants vous baisent les mains , et moi je vous embrasse bien tendrement. Ma fille est yne bien grande consolation pour moi.
(1) La Reine avait, depuis 1789, encore plus depuis 1790,. des difficultés sans nombre pour ses correspondances avec Tétranger. MM. de Duras, de Crnssol, de Durfort, Simolin, Tabbé Louis, Flachsianden, le marquis de Vérac, le baron de Staël, Fersen, Goguelat, Jarjayes, le chevalier de Coigny, Canipan et quelques autres , faisaient passer lest lettres on les portaient eux-mêmes à desûnatioD, en prenant des moyens secrets, souvent des plus bizarres, pour les soustraire aa& soupçons et aux rechercbes.
M. DE SIMOLfN 3t9
M. DE SIMOUN AU COMTE D*OSTERMAN
Fête de la Fédération.
Apostille à une lettre en date du 5/16 juillet 1790.
Mercredi le 14, la fête de la Fédération patriotique que la capitale a donnée à la nation s'est passée dans la plus g^rande tranquillité, sans avoir fait naître le moindre événement. Je prends la liberté de joindre ici la Gazette universelle, qui contient l'article de la marche de la confédération et des dispositions dans le Champ de Mars. Le temps n'a pas favorisé cette fëte , qui est unique en son genre ; il faisoit froid et des averses continuelles. M. de La Fayette dit qu'il y a eu dans le Champ de Mars entre quarante-quatre et quarante-cinq mille de troupes nationales , de ligne , de marine, etc., y compris les gardes parisiennes, qui étoient pour le service. Le nombre des spectateurs a passé trois cent mille.
Le Roi a fait témoigner aux ambassadeurs et ministres étrangers , par M. le comte de Montmorin, qu'il verroit toujours avec, plaisir le corps diplomatique où il se trouvoit. Nous nous sommes rendus en corps au Champ de Mars, où nous avons été placés dans une travée couverte. Les voitures ayant été défendues pour ce jour-là dans Paris, M. de La Fayette a envoyé, à sept
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heures du matin , ù chaque ambassadeur et ministre un cavalier d'ordonnance, pour accompagner nos voitures et faire le service auprès de nous pendant toute la journée. Le Roi et la famille royale ont été applaudis au delà de tout ce qu'on peut imaginer, et il jiaroissoit régner la plus grande union et concorde. Le public accusoit seulement le bon Dieu d*étre aristocrate ce jour-là , et il n'a pas été question du tout de la lanterne.
xMARIE-ANTOlNETTE AU COMTE DE MERCY.
Elle pari pour Saint-Gloud et remet le rendez-vous qu'elle snah donné à TambaMadeur. — Il remettra celui qu*il avait donné à Miral>eau. — Elle s'en va contente, les cris i part. — Elle redoute la rage concentrée de TAssembléo, peu Mtisfaite de l'esprit public depui» la Fédération généralo du 14 un Champ de Mars.
Ce mardi matin. [Paris, âO juillet 1790.]
Nous partons demain pour Saint-^loud. Je vous en préviens. Monsieur le Comte. Gomme nous viendrons probablement dimanche , il vous sera plus commode de ne venir que samedi , [et de remettre votre rendez-vous avec M. à ce jour. Si vous revenez toujours demain, mandez-le-moi ; et , jeudi matin , je pourrois vous voir à Saint-Cloud, a midi. Nous nous en allons d*ici trè^ contents, si Ton peut l'être des cris. Mais j'arone que je
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crains la rage concentrée de l'Assemblée, qui, du reste , est assez maltraitée par les fédérés.
Je me dépêche de faire partir votre homme. Ne doutez jamais du sincère attachement que je vous ai voué pour la vie.
RÉPONSE DU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU A LA REINE
L'ambassadeur cruit opportun de ne pas retarder sa rencontre avec Mirabeau. — Il faut savoir profiter de la disposition favorable des esprits et faire conconrir des mesures avec Tarrivée des membres de la Fédération dans leurs provinces. — Que faire de la cassette qui est chez M. de Laborde ?
[SOjifillet 1790.]
Puisque la Reine dai(p)e me laisser le choix de ma marche, je crois devoir préférer d'aller demain fa Paris, parce que, dans la circonstance du moment, il pourroit n'être pas indiffèrent de retarder de trois jours ma conversation avec M. , et j'en exposerai les raisons à Sa Majesté, a Saint-Cloud, jeudi à midi.
D'après les partîcidarités qui me reviennent de toute part, il doit y avoir un {jrand parti a tirer de la disposition présente des esprits. Ce seroit en perdre l'avantage que de ne pas se hâter d'en profiter ; et , à cet effet , il paroit nécessaire de prendre quelques mesures qui devroient être calculées sur le moment où les confédérés arriveront dans leurs provinces.
332 M. DE SIMOLIN.
Je supplierai la Reine de me donner ses ordres sur l'usage de l'objet qui est chez M. de Laborde. Je me mets très-humblement aux pieds de Sa Majesté.
Ghenevières , ce mardi 20 juillet.
M. DE SIMOLIN AU CHANCELIER D'OSTERMAN
Le duc d'Orléans revient de Londres. Il essuie une avanie et une provocation d'un officier.
Apostille à une lettre de M. de Simoliu, en date du 23 juillet 1790.
M. de La Fayette étant prévenu que l'intention de M. le duc d'Orléans seroit de retourner de Londres à Paris, à l'occasion de la fête de la fédération nationale, a cherché à lui faire changer d'avis. Un de ses moyens a été d'y envoyer un de ses aides de camp , nommé Boinville , chargé d'un extrait des dépositions faites au Ghàtelet au sujet de la conspiration des 5 et 6 octobre derniers, que M. le duc d'Orléans est fortement inculpé d'avoir tramée , avec ordre de lui faire lecture de cet extrait en présence de l'ambassadeur de France, M. le marquis de La Luzerne , sans lui en donner copie, et de lui demander un certificat d'en avoir entendu la lecture. M. de Boinville a exécuté sa commission; M. le duc, après deux heures de réflexion qu'il avoit demandées pour se décider, a refusé le certificat en
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question, et n'est pas moins venu à Paris. L'original dudit extrait, que ledit aide de camp a rapporte, m'ayant étë confié pour en ftiire lecture , je n'ai pu me défendre d'en tirer copie , aux fins de ftiire parvenir ces dépositions , qui sont faites par des personnes de marque, h Sa Majesté Impériale, présumant qu'elle seroit curieuse d'en avoir une connoissance précise. Le jour que M. le duc d'Orléans s'est rendu aux Tuileries faire sa cour au Roi, il a éprouvé un affront de la part d'un officier de l'état-major de l'armée , nommé Goguelat, qui non-seulement lui a dit des choses trè&<lésagréables, mais qui lui a fait faire la pirouette malgré lui dans l'antichambre de Sa Majesté, en présence de la Cour. L'officier a reçu des ordres de Sa Majesté pour retourner dans la province où il est employé ; il a pris sur lui de ne pas s'éloigner sans avertir le duc de son départ , qui ne lui a fait passer aucune réponse.
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY
L*extraTagance de Turin est à son comble. — La Reine désire voir Tambassadeur dès le lendemain , et le prie de préparer un courrier.
[26 juillet 1790.]
Il seroit bien essentiel pour moi de pouvoir vous parler demain dans la matinée, ou le soir, si vous ne
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pouviez pas plus tôt. Si vous aviex un garde noble ou un homme sûr à envoyer p6ur l*AUemagne, il faudrott le tenir prêt à partir à votre retour chex vous : les moments sont précieux. L'extravagance de Turin paroi! à son comble. Il n'est pas même sûr qu'on nous écoute davantage ; mais comme notre sûreté et peut-être notre vie en dépendent , il faut tenter tous les moyens jusqu'à la fin.
Ce lundi, 26 juillet.
LA REINE AU COMTE DE MERCY
Il faudiait presser Mirabeau de faire enfin quelque chose pour la Couronne. — Fermentation dangereuse contre les ministre» dont TA»semblée se soucie peu, voulant tout mener par des comités, ce qui serait la fin de la monarchie. — Expédient sur lequel elle consulte l'ambassadeur.
[Saint^Ioud , 31 juillet 1790.]
Je suis ddsolée, Monsieur le Comte, de vous savoir à Paris. Si j'avois pu , je vous aurois mandé hier tout de suite que nous n'irions pas. Mais cela a été décidé trop tard , et puis votre conversation que je crois bien nécessaire me manque. Il faudroit pourtant presser M. à faire enfin quelque chose d'utile pour nous. La fermentation sur les ministres me parolt dangereuse, non pas pour leurs personnes , mais pour le projet très-dair qu'a
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l'Assemblée de mener tout par des comités et empêcher qu*on en nomme d'autres. Alors, la monarchie est, finie. Je voudrois qu'on pût les choisir dans l'Assemblée ou garder ceci. Je ne sais pas même si le Roi ne devroit pas lui-même proposer cette alternative. Voyez ce que vous pensez de cette idée. Vous m'en parlerez demain, car j*espère vous voir, si vous voulez venir à dix heures. Vous pourrez arriver comme l'autre fois. Si vous aimez mieux une autre heure, mandez-le-moi. Je ne sors pas de chez moi : je suis garde-malade. Mon fils a eu, hier, & propos de rien , un accès de fièvre trè&-fort. Aujourd'hui, il est bien. On croit que c'est des dents. Le Roi souffre beaucoup de sa fluxion. Il a de la fièvre depuis deux jours ; il en a encore pour plusieurs. On doit pourtant tâcher de lui percer son abcès aujourd'hui ; mais cela n/est pas sûr. Je suis fâchée que toutes ces circoastaivces nous empêchent d'aller à Paris demain; mais je n'en suis pas effrayée. Il y ûura sûrement de la chaleur, mais je suis bien convaincue qu'il n'y aura que cela. Au reste, si le Roi est bien, nous y irons jeudi; mais mon avis est bien de revenir tout de suite, pour ne pas céder aux cris de la canaille. C'est M. de Sulverl que je charge de celle-ci. Si vous me répondes, envoyez la [réponse] chez lui.
ORDRE DE LOUIS XVI AU BARON DE FLACHSLAKDEN
Il le chai'gc de l'informer de l'efTet qu'ont produit en Allemagne le» nouveaux arrangements relatifs aux fiefs d'Alsace.
A Saint-Cloiid, le 8 août 1790.
Ayant de justes appréhensions , et voulant connoitre au vrai l'effet que pourront avoir produit dans les différentes Cours d'Allemag^ne les nouveaux arrangements relatifs aux fiefs d'Alsace, je charge M. de Flachslanden de prendre en particulier, dans ces différentes Cours, les éclaircissements nécessaires à m'instruire sur cet objet , et à me mettre à même de prendre tel parti qu'exigera mon service et le bien du Royaume.
Louis.
Depuis le traité de Westphalie en 1648, toute la partie autrichienne de P Alsace avait été cédée à la France contre une indemnité considérable. La ville libre de StFasbourç avait cessé d'être attachée à FEmpire depuis 1681; et, en 1697, la paix de Ryswick avait livré définitivement à Louis XIV l'évôché de Strasbourg. Les princes de Wurtemberg, de Deux- Ponts , de Bade , de Hesse-Darmstadt , et quelques autres petits princes allemands, avaient conservé en Alsace des fiefs que la Révolution leur avait enlevés. Ils i*eçurent plus tard des dédommagements.
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MAIUE-ANTOINETTE AU COMXE DE MERCY-ARGENTEAU
Elle aMÎgnc un rendez-vous à l'ambassadeur. — Attente d*une lettn' de FEmpereur. — Félicitations sur ce que Mercy a été choisi pouitraiter des affaires du Brabant. — Vifs regrets de son départ dans un moment où les affaires deviennent plus difficiles. — Elle s*attend à voir les puissances retirer successivement leurs représentants.
[A Saint-Gloud], ce 20 août [1790].
Je n'ai pas voulu vous répondre hier. Monsieur le Comte , pour être sûre du moment où je pourrai vous voir. Nous serons à midi, mardi, à Paris. Si vous voulez vous trouver à midi un quart chez moi , je ferai fermei* ma porte pour tout le monde. Je crois qu'il vaut mieux vous épargner une course ici. Si mon frère m'a écrit, je vous prie de m'envoyer sa lettre par le même homme qui est sûr. En ne consultant que son intérêt et votre tranquillité, je suis bien aise du choix qu'il a fait de vous pour traiter des affaires du Brabant. Mais j'avoue que, pour moi, je suis au désespoir de votre départ, surtout dans un moment où les affaires , devenant plus difficiles et plus pénibles chaque jour, j'ai autant besoin d'un attachement aussi vrai et éclairé que le vôtre. Mais je sens parfaitement que toutes les puissances , sous différents prétextes, retireront successivement leurs ministres. Il est impossible de les laisser exposés sans cesse aux désordres et à la licence. Cette réflexion n'en est que plus amère pour moi. Mais tel est mon
destin qu'il faut en supporter Thorreur jusqu'au bout. Je ne veux pas m 'appesantir sur ces idées; elles sont affreuses; je ne voulois que vous donner rendez -vous pour mardi et vous parler de mes regrets sur votre départ. Ce sentiment ne peut se séparer du tendre attachement et de l'entière confiance que je vous ai voués pour la vie.
MARIE-ANTOINETFE AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU
Elle le coii.<$ulte sur une démarche que le Roi se propose de faire auprès de r Assemblée. — Son opinion personnelle sur la forme de la démarche. — Qu'il propose une rédaction pour la lettre à écrire.
[25 août 1790.]
Voilà un brouillon de lettre à écrire à l'Asseniblée pour l'affaire des domaines. Je vous prie de me mander si vous croyez que le Roi doive écrire lui-même ou par un de ses ministres. Il me semble aussi que si le Roi écrit hii-méme, il faut que ce soit d'une manière plus concise ; qu'il dise une phrase de plus sur le lieu de naissance de Henri IV et un mot de respect pour les biens de l'Église dont il ne vouloit que faire une fondation pieuse. Enfin, je vous prie de m'arranger quel- (jues idées. Il seroit pressant d'envoyer le papier ce soir d'une manière ou d'autre.
MADAME ELISABETH A MADAME DE RAIGECOUR
Elle est de retour à Saint-Cloud, où elle a le bonheur <le ne plus entendre les crieurs révolutionnaires. — Allusion aux irrc;tohition« du Roi, qui a des engourdÎMeniQDtK dasA les jambes quand il s* agit de partir. — Emeute militaire à Nancy. — M. de Bouille marche contre les troupes révoltées. — M. de Noue. — M. de Malseigne. — L*abbé Dugnet. — Gongolattons refigioases h êon amie snr la mort du seul fils que cette dernièiv eût alors.
[Saint4::ioud],29août 1790.
Bonjour, ma pauvre Rage (2). Nous voilà revenus à Saint-Cloud, a ma grande satisfaction; car Paris est beau, mais dans la perspective; et ici j'ai le bonheur de le bien voir comme je veux. Et puis, de mon jardin, je vois à peine le ciel, et je n'entends plus tous ces vilains crieurs qui à présent ne se contentent pas d*étre à la porte des Tuileries, mais parcourent tout le jardin, pour que personne ne puisse ignorer toutes ces infamies. Au reste , si tu veux savoir des nouvelles de ma petite santé, je te dirai que j'ai toujours beaucoup d'engourdissement dans les jambes. Cependant, à en croire les symptômes de cette vilaine maladie, je pourrois imaginer que la guérison s'approche ; mais j'y ai déjà été prise tant de fois, que je n'ose pas m'en flat-
(1) Lettre incomplètement publiée par Ferrand.
(2) Le nom de Baiçecour se prononce Ha^ecour. De là le diminutif aiaical de Ba^e*
Sfâ.
ter, et que, de bonne foi, je n'y crois pas. Peut-être même, si j'en avois le com*age , je dirois que je ne le désire pas. Mais tu sais que je suis fbible et que je n'aime pas à m'exposer aux grandes douleurs. Cet homme, *qui devoit t'ëcrire, a enfin eu sa conversation. Mais je n'en sais pas le résultat. Je n'ai ni osé ni pu le mettre à même de me le dire.
Tu sais sans doute ce qui se passe à Nancy : c'est abominable. Aujourd'hui les troupes que M. de Bouille a rassemblées doivent entrer dans Nancy. Dieu veuille qu'il puisse sauver les malheureux officiers! M. de Noue est au cachot. On dit que des officiers ont été tués en voulant se défendre. M. de Malseigne, après s'être conduit comme un héros, a été obligé de s'enfiiir à Lu* néville. Il a été poursuivi par cinquante hommes de Mestre de camp, que les carabiniers ont tués ou emprisonnés. On en aura, j'espère, des nouvelles demain. Tu dois être bien contente que ton frère n'y soit plus.
Comment va l'office? Es-tu toujours enchantée de Tobbé Du{juet? Je le lirai peut-être bientôt. Les leçons de cette semaine sont bien belles et bonnes pour toi. Voilà, mon cœur, le vrai modèle de la résignation. J'espère que tu en profiteras. A l'appui de cela, je te raconterai le trait d'une femme qui , en apprenant la mort de son fils unique, l'objet de sa tendresse et de toute son espérance, s'écria, dans son premier mouvement : Mon Dieu, il vous voit, il vous aime! Voilà un grand exemple à suivre; et voilà, je vous le répéterai sans cesse, la véritable résignation. L'autre tient trop à l'humanité pour être infiniment agréable à Dieu.
Vous voulez parvenir à la perfection, prenez-en les moyens que le Ciel vous envoie. Ils sont sûrs, mon cœur ; mais votre caractère, voti*e éducation, tout vous met dans le cas de les mettre en usage. Pour moi qui veux votre bonheur, je désire vivement que vous veniez à bout de faire votre sacrifice en entier, parce que je crois que, jusqu'à ce moment-là, vous n'aurez pas de tranquillité. Pardon, mon cœur, devons parler (l'un objet aussi triste: mais je n'ai pu résister au dési^ de vous raconter ce trait d'amour de Dieu. Espérons qu'il pourra vous être utile. Vous savez que je vous aime tendrement, et que je voudrois vous voir le cœur et l'àme un peu plus dégagés d'un lien que le Ciel a rompu pour votre bonheur éternel, pour vous faire sentir qu'il vouloit que vous n'aimassiez que lui avec autant de force. Adieu, ma petite : je te quitte pour la messe. Je t'embrasse bien tendrement.
Je ne te rends pas réponse pour mes vaches. Les (ûrconstances me les feront peut-être garder. Je t*ex- ' pliquerai cela lorsque je te verrai.
CCXY
LOUIS XVI AU COMTE D'ANGIVILLIERS
La nccesstité des économies empêche l'exécution des nouveaux plan« pour Tamélioration des bâtiments et jardins. — Excellence du portrait da Roi gravé par Bervic d*apic» Gallct.
Jeudi. [Août 1790.]
Les nouveaux plans que vous m'avez présentés pour les bàtiioents et les jardins seroient convenables, je le crois, Monsieur, si Tétat de mes finances n'en rendoit pas réexécution trop embarrassante^ quelque réduite que vous paroisse la dépense. Vous viendrez me reparler de cela , et nous chercherons à mettre d'accord l'économie avec les travaux de conservation. Il ne faudra faire, en résumé, que le plus urgent.
J'ai été très-satisfait, ainsi que la Reine, de la gravure que vient d'exécuter M. Bervic, d'après mon portrait peint par Gallet. Je vous loue d'avoir fait choisir un si habile homme. N'y auroit-il pas quelque chose à faire pour lui ?
Louis.
Gharles-Clémcnt Bcr\ic, dont vient de parler Louis XVI, et dont les vrais nom et prénoms étaient Jean-Guillaume Balvay, était né, en 1756, à Paris, où il mourut en 1822, membre de Tlnstitut, api-ùs avoir été menibre de rancicnne Académie royale de peintniv et de sculpture. Cet artiste, qui était entré, dès l'âçe de ti-eize ans, dans l'atelier de J. Geoq^^es
PORTRAIT DE LOUIS XVI. 3W
Wille, et qui fîit le maître du Panuesan Toschi et de notre illustre Henriquel-Dupont, a été un graveur de g;rand mérite, qui sans pouvoir prétendre au rang des premiers maîtres du burin, eu a approché de trè»-près dans quelques-uns de ses ouvrages. Venu à une époque de régénération, il rendit à la gravure les services que la peinture, déchue dans Técole de Boucher, recevait du sévère David. Wille, son maître, aimait les tours de force, jouait avec le burin, abusait du métier, et sacrifiait à l'éclat des eflets d'uue taille pure, obéissante et facile dans sa sécheresse, la vérité du rendu. Bervic, en sa longue carrière, eut beaucoup de peine à vaincre les influences de sa première éducation ; mais il réussit à laisser de beaucoup derrière lui son maître. On admire en lui le pur et savant dessin, la puissance de modelé, de ton et de couleur qu'il savait atteindre, malgré les moyens dont il entravait à plaisir son beau talent. Lui-même sentit si bien ce défaut à la fin de sa carrièi-e, qu'il tenta une manière nouvelle quand il exécuta, pour la galerie du Musée du Louvre, le groupe du Laocoon. Il y parut, en effet, avec des travaux neufs et inventés à son usage, tout en conservant une correction parfaite des contours, une habile d^radation des lumières, un sentiment harmonieux de l'ensemble. Il s'était déjà essayé dans la gravure de portrait, notamment celui de Séiiac de Meilhan et celui du comte de Vergennes; déjà il avait fait au doux et froid Lépicié l'honneur de graver ses froids tableaux du Repos et de t Accordée de village, quand, en 1790, il sut faire de la misérable peinture de Callet, d'après Louis XVI, une l>onne estampe, pleine de vérité, de couleur et d'harmonie. Sa réputation date de cette époque, et s'accrut encore à l'apparition de l'Éducation dAcfUlle, d'après Regnault, et surtout de t Enlèvement de Déjanire, d'après Guido Reni. C'est là une belle œuvre qui reproduit avec fidélité la légèreté de ton et la manière lumineuse du maître, le beau style de dessin et de pensée de la figure de Déjanire, comme l'expression passionnée de son ravisseur. — Louis XVI logea son graveur au Louvre, et lui décerna le prix d'encouragement pour la gravure en 1792.
La planche du portrait du Roi a eu sa part des vicissitudes du temps. Elle fut brisée eu deux en 1793, et toutes les
Wt MADAME ELISABETH.
(épreuves qui en furent trouvées chez l'artiste furent déchirées. Sous ]a Restauration, un mécanicien réussit à rajuster les deux tronçons de cuivre et à rendre possible le tira^ de la gravure. Les épreuves antérieures au bris de la planclie sont rares et chères.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
liigiirreclion, à Nancy, des régimcnU du Boî, de Château-Vieux et de Mettre de camp. — M. de Bouille marche sur Nancy pour réduire les mutins. — Bevirements étranges de Topinion.
Ce 30 août 1790.
Les troubles de Nancy recommencent de plus belle. M. de Bouille y marche avec 15,000 hommes. Je ne crois pas qu'il éprouve de résistance ; mais il est bien intéressant d'en savoir des nouvelles. On prétend que la manière dont cela se passera décidera beaucoup de choses. Moi qui suis très-mauvaise politique , je le répète comme les autres ; mais je ne le conçois pas trop, parce qu'il me semble que la punition du régiment ne fera pas d'effet sur l'opinion générale des François. Au reste, je puis et désire me tromper. Il y a une chose que je ne puis comprendre, c'est comment M. de Bouille, qui a pensé être pendu , qui a presque été forcé de quitter Metz, se trouve, au bout de trois jours, la possibilité de commander à une armée de 15,000 hommes. Vous me direz à cela que c'est la
preuve qu'un homme brave et plein d'honneur ne perd jamais le crëditqu*il doit avoir sur les autres hommes (1) . Cela ne m'empêchera pas (en convenant de cette vérité) de vous dire que cette résolution est et sera toujours pour moi le mystère de la sainte Trinité. Il n'y manque que l'adoration, dont je ne compte pas lui faire hommage.
MARIE-ANTOINETTE A LA DUCHESSE JULES DE POLIGNAC
Sa santé résiste à ses malheurs. — Ses tristesses. — Lueur d'amélioration dans les affaires. — Correspondances qui lui tirent des larmes. — Défections et dévouements inattendus. — Mot autographe de Madame Royale dans la lettre de sa mère.
Ce 31 d'août [1790].
Madame de Pienne a été si souvent au moment de partir, que je ne sais pas encore si c'est tout de bon ; mais il m'est impossible , mon cher cœur, de manquer une occasion de vous parler de toute mon amitié pour vous. Ma santé est bonne, celle de mes enfants aussi. Je vois toutes vos lettres à Madame de M... (2) , cela
(1) M. de Bouille se montra à Nancy avec vigueur et cependant avec modération. Il fut fort loué alors ; mais plus tard on calomnia s;i conduite , et on Taccusa de cruauté. Le danger passé , Tenvie et la méchanceté sortent leur tète.
(2) Madame de Mackau, sous-gouvernante des Enfants de France.
me fait plaisir : j'y vois au moins de votre écriture et que vous m'aimez toujours. J'en ai g[rand besoin» car je suis bien triste et af&igée. Depuis quelques jours, les afiPaires paroissent prendre une meilleure tournure; mais on ne peut se flatter de rien ; les méchants ont un si grand intérêt et tous les moyens de retourner et empêcher les choses les plus justes ; mais le nooibre des mauvais esprits est diminue , ou au moins tous les bons se réunissent ensemble , de toutes les classes et de tous les ordres. C'est ce qui peut arriver de plus heureux. J'ai écrit à votre cousine pour lui dire adieu , ainsi qu'à sa mère. J'ai pleuré de sa réponse. Je ne vous dis point d'autre nouvelle, parce qu'en vérité , quand on est au point où nous en sommes , et surtout aussi éloignées l'une de l'autre, le moindre mot peut ou trop inquiéter ou trop rassurer. Mais comptez toujours que les adversités n'ont pas diminué ma force et mon comtige. Je n'y perdrai rien; maïs seulement elles me donneront plus de prudence. C'est bien dans des moments comme ceci que l'on apprend à connoitre les hommes et a voir ceux qui sont véritablement attachés ou non. Je fais tous les jours des expériences sur cela, quelquefois cruelles , mais d'autres bien douces , car je retrouve tout plein de personnes vraiment et sincèrement attachées auxquelles je ne pensois seulement pas.
De la main de Madame Royale (I).
Madame , j'ai été bien fâchée de savoir que vous étiez
(1) Marir-Tkérèiio-Cbarlotte de France, depuis Daupkioe et D«cKcssc d'Angoalèinp, («tant née le 19 décembre i77H, avait afcr» onze nn^ et huit moU.
partie. Mais soyez bien sûre que je ne vous oublierai jamais
JOe la Reine,
C'est la simple nature qui lui a dicte ces trois lignes. Cette pauvre petite entroit pendant que j'écrivois. Je lui ai propose d'écrire et je l'ai laissée toute seule. Aussi, ce n'est pas arrange, c'est son idée , et j'ai mieux aimé vous l'envoyer ainsi. Adieu , mon cher cœur, vous savez combien je vous aime et que jamais je ne peux changer.
Mille choses pour moi à votre mari. Votre fille et Armand , je les aime de tout mon cœur.
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCV- ARGENTE AU
Inutile qu'il Tienne à Paris. Les konnètes gens n'y peuTent tenir. — Les mauvais vouloirs fermentent. — L'Assemblée, saisie, depuis le 7 août, de la procédure instruite au Châtelet sur les événements des 5 et 6 octobre 1789 , va la traiter en séance publique. — Pré* cautions à prendre pour détourner de cette afiEaire envenimée Tattentkm publique. — Les séditieux ont réussi à effrayer M. Necker, démiisioaiiaire le 4.
Ce dimauche 5 [septembre 1790, à Saînt-Cloud].
Notre course a Paris a été si incertaine que je n'ai pu vous en prévenir. Enfin , nous y allons ce matin comme à l'ordinaire, et nous revenons le soir, pour toute la semaine au moins. Ainsi , si vous n'y avez pas d'affaire particulière , je vous conseille de n'y pas venir
dans ce moment-ci. Les honnêtes gens n'y peuvent pas tenir, et quoiqu'il paroit moins de fermentation extérieure depuis vingt-quatre heures, le foyer et les mêmes causes existent toujours. Je m'attends même à une autre explosion ces jours-ci. L'affaire du Ghâtelet doit se traiter à l' Assemblée , au commencement de la semaine. Il faut donc trouver moyen de détourner le public de cet objet (1). Au reste, la facilité que les séditieux [ont] trouvée a effrayer M. Necker leur donnera du courage. Pour les autres, cette terreur pourroit même laisser croire que le Necker a joué ses derniers ressorts pour partir. Je voudrois bien vous parler sur tout cela. Voyez si vous pourriez venir mardi matin ici. Je n'ose vous donner un autre jour à cause de la fête qui est le reste de la semaine. Adieu, Monsieur le Comte, vous connoissez tous mes sentiments pour vous.
(1) La (liâcuMion célèbre sur le rapport relatif aux évciicmenU dc« 5 et 6 octobre, auxquels on prétendait que Mirabeau et le doc d'Orléans avaient pri.s la part la plus active, n*eut lieu que le 2 octobre 1790, après le rapport de Chabroud. L'Assemblée déclara qu*tl n'y avait pas lieu à accusation contre eux. C'est en octobre 1789 que le Cbâtc4et avait été investi du droit de connaitre des crimes de lèse-nation. Cette attribution lui fut enlevée le 25 octobre 1790, après la discussion sur rétraugc accusation repoussée. La vérité est que l'attentat n'avait été qu'un mouvement populaire spontané. Peut-être ne 6erail-il point téméraire de dire que le duc d'Orléans n'en avait pas été fàcbé; mais le comte de Mirabeau ne pouvait y avoir eu aucune part, puisqu'il avait passé la plus grande partie de ce.4 odieuses journées avec le fidèle iM>mte de La Marck , ainsi que ce dernier l'affirme dans ses Mémoires f*t en témoigna devant la Heine , à l'époque même.
MADAME ÉtJSABRTU A MADAME DE BOMBËlLÊS*
DrjiaH fil» M; Nri*k(?r ffiii [ivjiit pm»- d'ètrr p-tulu , vi «pii^ ittir le
jninî* -^ lliimrur« ijiii ♦lElrJhueiil a rA,-<ïtcinlili>«* I*? doKMciii de s'pm«
pnivi' du Tft»î*ur priblîr. — KiiItpiî de M. di» Hoiiillr 1% Mrï*, — Sî\ liriii-t'n dVin-Hj- ilrn rarabiuicrs» — U^ ont livri* M* de Mal'^i^ijpie' h Xaney. — tncnj ftir**nr di- li- saviïir rtnprî^tinTir:. — Un dVun -ni'i^t
Ce 0 srptt>iril)iv lim.
Sîiis-lu la nouvelle qui ne fait pan rainlire de Iiriiit à Paris? M. Necker est piirtî. Il a eu une si belle peurde lu menace d'être pendu , qu'il n'a pn résister h lu tendresse de sa \'LTlueuse opouse qui le pressait d*aller atix eaux. L'Assemblée, eu lisant cette phrase, a n, et a [lasse à Tordre du jour. Dieu punit bien sou orgueiK On dît qu'il en est extrenn^ment affecter 11 part mercTCtli ou jeudi. On prétend que l'Assemblée veut s'empnrer du Tresf>r public : elle cuvobira une trisle cliose^ car je le crois bien vide. M, de Bouille est entier a Metz» aprt'S avoir soumis Xoncy* Il a été recru avec de {jrands applaudissements* Il s'est pajPiiitement bien conduit. Tu eu as, j'imuffine, déjà des dëhuls. Les pimvres carabiniers euit eu environ six heures d'erretu, cela a suffi pour leur faire faire une vilnine action, que leur repentir a suivit? de bien près. Ils ont livré M* de Malseigneà la ville de Nancy, comi)taiit qu'if y seroit
libre et sous la sauvegarde des régiments. Lorsqu'ils ont appris qu'il avoit été mis au cachot (1), leurs yeux se sont ouverts : ils vouloient sur-le-champ monter à cheval pour exterminer Nancy. On les a arrêtés, mais ils ont livré les plus coupables pieds et mains liés, et la douleur la plus vraie les poursuit. Un d'entre eux s'est brûlé la cervelle , en disant que c'étoît ainsi qu'un honnête homme se punissoit d'une lâcheté. Du reste, ma petite, 'Paris est dans une effervescence terrible» mais nullement dangereuse; au contraire. Adieu , je t'embrasse de tout mon cœur, et t'aime de même.
(1} Le général de Malseigne, cliai-gé de rexécutîon da décret de l'Assemblée contre l'insurrection de Nancy, avait montré une vigueur et on courage dont s'étaient ri les troape8, et ceDesKn avaient voulu l'arrêter. Il avait réussi à se réfugier à Lnnéville au milieu des cara» biniers restés jusque-là fidèles. La garnison de Nancy, soutenue d^nne partie de la garde nationale , marcha en corps d'armée sur Lnnéville. Les carabiniers, qui les avaient d'abord repoussés, avaient fini par se révolter, arrêter leur général, et le livrer aux insuq;é.s de Nancy.
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MADAME ELISABETH A LA MARQUISE DE RAI6EC0UR
Ëla|£f' ^c fJciix voltimM de Tabb^ Dufpoiet qu'elle! a lus* ^'— ^ C'est de Jit
i*uiJHij)istç i}iir Aoii 4inie Tient de lire. — Tbéulof^e k pArt, c'^tiikitt
2S soptembiT' 1790.
J'attends avf'C impatience detesnoii\elles, irm bonne chét-e enfant ; jusque-Iii, je ne pourrai rien te dire : je ne in*occapc qu'à pensera toi. J*ai lu enHn deux volumes de labbe Du(juet : je ne suis pas surprise que tu en sam si encbantée. Gela entraîne et persuade, tant c'est du la belle et banne morale, écrite par un homme de talent et convaincu. Ce que tu as lu, est-ce les lettres écritcis pour Mademoiselle des Vertus? Théologie à piu-t, ii laquelle je oe comprends rien, c'étaient de bien saintes gens que tous ces solitaires de Port-RoyaK Quelle vie à cottj de la notre! Et nous osons nous plaindre! Je te souhaite le bonsoir et t'embrasse.
Quand tu verras le maréchal {2}^ dis-hii bien des dioses de ma port : pour les vertus et la bonté | il me rappelle M, de Pentlïièvre.
Ëusabeth-Maaic.
(1) LptiTi? cmntiifTpar Fiïrrand, (î) Le itiarérhul de Bro||]Î4^,
GGXXI
MADAME ELISABETH A MADAME DE B0MBELLE8
Envoi de compliments à madame de Gircello , qui s^est montrée sympathique pour les malheurs de la France. — Versailles vient de sif^aler son patriotisme en nommant juges • Robespierre et Bîauzac.
Ce 4 octobrc 1790.
Si, par hasard, Madame de Gircello accompagne la Reine de Naples a Venise, dis-lui mille choses de ma part. J*ài été touchée, plus que je ne puis le dire, du désir qu'elle a eu de me voir avant de partir, et du sentiment qu'elle m'a témoigné pour nous et pour ma malheureuse patrie. Je voudrois pouvoir espérer qu'elle reviendra ; mais , pour son bonheur, je ne puis le désirer. Quelle honte pourtant d'en être réduit là et de penser qu'il y a trois ans nous aurions pu faire encore la loi à toute l'Europe ! Versailles vient de signaler son patriotisme en nommant juges du lieu MM. Robespierre, Biosat (1), et un troisième du même bord. Tu conviendras que ce dernier coup de pinceau manquoit a sa gloire. C'est un seul homme qui fait tout cela ; mais aussi peut-on convenir que , dans son genre , il est sublime.
(i) Jean-François Gaultier de Biauzat, avocat k Glermont en Auvergne, député du Tiers en 1789, révolutionnaire véhément dans se» motions et dans ses discours, ennemi acharné de Tautorité royale, mort en 1815 conseiller À la cour d*appel.
CGXXII
MADAME ELISABETH A MADAME DE RAIGECOUR (i).
Impatience de gavoir si madame de Raigecour est arrivée à bon port. — Recourir ù Dieu pour calmer la tmsceptiliilité de nés sentiments et l'excessive délicatesse de son âme. — Elle avoue c|u'elle est de nature bavarde et prêcheuse.
16 octobrc 1790.
Tu dois être arrivée aujourd'hui , ma chère enfant. J'ai bien de l'impatience d'avoir de tes nouvelles, de te savoir établie, je voudrois pouvoir dire heureuse; mais je sens que cela est bien difficile. Heureusement , tu pourras te livrer à la dévotion. Ce sera là ta consolation , ta force. Ne te charge pas l'esprit de scrupules, tu ofFenserois Dieu qui t'a fait tant de grâces, et qui mérite bien que tu ailles à lui avec toute la confiance d'un enfant. Fais usage de l'instruction que tu as reçue , et des conseils du curé , pour calmer la délicatesse de tes sentiments pour Dieu. Ce que je te dis a l'air d'une bêtise; ce n'est pourtant qu'une vérité. Oui , ton âme est trop délicate : la plus petite chose la blesse.
Dieu est plus indulgent pour sa créature; il en connoit toute la foiblesse; mais il veut, malgré cela, la combler de toutes ses grâces; et, pour prix de tant de bontés , il demande notre confiance et un abandon en-
(1) Lettre incomplètement publiée par Ferrand.
tier à toutes ses volontés. Ah ! que, dans ce moment, on a besoin de se répéter cette vérité ! Tu pourras avoir souvent besoin de recourir à lui pour te fortiBer. Ne te mets donc pas dans le cas de te priver de la nourriture divine. Pas de scrupules qui n*ont pas le sens commun.
C'est une vraie tentation qu'il est nécessaire que lu combattes dans sa naissance. Si tu lui laissois faire des progrès, tu serois bien malheureuse, et tu offenserois Dieu sans cesse. Mais ne voilà-t-il pas que je fais Toffice de Gros-Jean ! Mais que veux-tu ? Il faut bien parler. Pour moi , comme tu sais , je suis de ma nature trèsbavarde , et comme les nouvelles m'ennuient , je me rejette sttr les sermons.
Au reste, j'ai bien peur que, malgré les soins de ce Monsieur qui a tant de cheveux et qui a tant d'esprit, ton mari n'ait pas de bons chevaux. Il doit en avoir demain matin. Au reste, comme ton mari n*est pas bien difficile, pourvu qu'il mardbe sur quatre pieds, voilà tout ce qu'il feut. Je saurai lundi s*ils sont bons.
Je n'ai pas encore eu les nouvelles que j'attendoîs. Je crois que )a médecine que je devois prendre le 20, sera remise à huit ou dix jours ; mais je te promets de ne pas tarder davantage. J'en ai l'impossibiUté. J'espère que ton mari ne dérange pas ses projets d'aune seule minute, malgré le retard que son homme d'afiaires éprouve , et qui auroit pu Tengourdir. Tout ce que je te dis ïh n'est encore, mon cœur, que po«ir allonger ma lettre , car, ainsi que toi , je serois bien fâchée de l'engager à faire une acquisîtron dont je ne vois pas le
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fond (1). Adieu, je deyiens trop béte. Tu sais que je t'aime de tout mon cœur. Comment ton ventre se trouve-t-il de ton voyage? Tu n'as pas emmené ta sœur, n'est-ce pas?
J'ai été hier au château de Guy. Tout le monde s'y porte bien ; mais on y est bien affligé.
Je mettrai mes lettres poste restante à Trêves, jusqu'à ce que tu m'aies mandé conmient il faut mettre.
Adieu , tu sais que je t'aime de tout mon cœur.
MARIE-A^TOINETTE A L'EMPEREUR LÉOPOLD II, SON FRERE
On retombe dans le cliaoA. — Sortie violente de Mirabeau à T Assemblée contre le Gouvernement. — Le» Roi est très-în-ité, et n'a plus confiance en loi. — Le comte de La Marck le défend.
Ce 22 octobre 1790, [à Saint-Gloud].
Nous voilà retombés dans le chaos et dans toutes nos défiances. M. avoit fait remettre quelques notes un peu vives, mais raison nées, sur la nécessité de prévenir les usurpations de l'Ass. , et de ne pas lui laisser lancer un décret déclarant la compétence à la nomination des
(1) En même temps qu'il travaillait pour la famille royale, le quia de Bombclles clierchait de l'emploi en Autriche.
(2) Minute autographe.
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ministres. Il avoit proposé plusieurs noms, et le Roi étoit disposé à examiner la question, quand, à propos de troubles survenus sur une escadre , il a prononcé un discours de violent démagogue, à épouvanter les honnêtes gens. Voilà encore nos espérances toutes renversées de ce côté; le Roi est indigné et moi désespérée. 11 a écrit à un de ses amis en qui j*ai beaucoup de confiance , et qui est un galant homme , très-dévoué , une lettre explicative que l'on m'apporte à l'instant et qui me semble fort peu de nature à rien expliquer ni excuser. Cet homme est un volcan qui mettroit le feu à un empire ; comptez donc sur lui pour éteindre l'incendie qui nous dévore ! Il aura fort à faire avant que nous ayons repris en lui confiance. Au fond , le Roi sent luimême l'opportunité de s'opposer aux envahissements de TAss. , qui ne tend à rien moins qu'à annihiler complètement le pouvoir royal; mais comment faire goûter ses avis quand , d'un autre côté , on donne dans les excès incendiaires? Cependant, un bon avis est toujours bon, de quelque côté qu'il vienne, et j'insiste auprès de l'archevêque pour qu'il parle. Lam. défend Mir. et soutient que s'il a parfois des par delà, comme il dit, il est de bonne foi pour la monarchie et fidèle, et qu'il réparera cet écart de son imagination, où son cœur n'est pour rien. Voilà ce que le Roi ne voudra pas croire. Je l'ai vu hier fort irrité. Lam. dit qu'il ne doute pas que Mir. a cm bien faire en parlant ainsi , pour donner le change à l'Ass. et trouver plus de crédit dans des circonstances plus graves encore. O mon Dieu , si nous avons commis des fautes , nous les avons bien expiées !
Adieu, mon cher frère. J'aurai, ces jours-ci, une
occasion providentielle qui vous portera tout ce que je
vous aurai écrit. Je vous embrasse bien tendrement
pour mes enfants et pour moi.
MADAME ELISABETH A MADAME DE RAIGECOUR
Elle lui reproche de s'abandonner h la mélancolie, et lui conseille de se jeter dans les bras de la Providence. — Motifs qui l'ont portée à la laisser partir d'auprès d'elle. — Réponse à ceux qui accuseraient madame de Raigecour d'avoir manqué de courage et de dévouement envers la princesse. — Efforts faits sans succès auprès du Roi, irrésolu sur la question du départ. — Résignation de la princesse. — Les ministres vont être changés. — M. de La Luzerne. — M. de Flcurieu. — Le baron de Menou. — Attitude Hère de*M. de La Tour du Pin. — Elle va à Saint-Gyr. — M. de Deux- Ponts. — Mort de la duchesse de Cossé.
[Saint-Cloud], 24 octobre 1790.
J'ai reçu ta seconde lettre. Appréte-toi à recevoir un savon de ma façon , qui ne cédera en rien à tous ceux dont tu as pu entendre. Dites -moi pourquoi vous vous croyez obligée d'être dans des états violents. Cela est très-mal vu , ma chère enfant. Vous allez vous rendre malade, donner à votre enfant un fonds de mélancolie inguérissable. Et pourquoi? parce que vous n'êtes ni à Paris ni à Noil; parce que toutes bêtises
(i) I^cttre publiée inexactement par Fcrrand.
que l'on vous débitera seront autant de vérités à vos yeux. De grâce, n'en ftiites rien; remettez entre les mains de la Providence le sort des gens qui vous intéressent ; et puis secouez vos yeux bien fbrt , pour ne leur pas permettre de voir noir. Tu te tourmentes pour te faire des reproches qui n'ont pas le sens commun. Pour te calmer tout à fait, je te ferai part d'une réflexion que j'ai faite après ton départ. Dans le premier moment, me suis-je dit, je n'ai pensé qu'au plaisir de la savoir dans un lieu bien tranquille; mais le public ne trouvera-t-il pas mauvais qu'elle m'ait quittée dans ce temps de trouble? Mais j'ai senti que cela ne se pouvoit pas , à cause de votre état ; que , de plus , si quelques gens à grands sentiments vouloient s'aviser de penser à cela, nous devions nous mettre au-dessus du malheur de leur déplaire , par une très-bonne raison : c'est que Dieu t'ayant remis en dépôt le salut de ton enfant, aucune considération humaine ne doit t'empêcher de prendre tous les moyens possibles pour lui faire recevoir le baptême. A cela, mon cœur, tes principes te feront aisément sentir qu'il n'y a ni respect humain, ni amitié, ni devoir, qui ne doive céder à celui-là. Si donc, mon cœur, tu as encore des remords de ta foiblesse, réponds-leur tout de suite : Mon enfant recevra le baptême, et si, après cela. Dieu l'appelle à lui, au moins il jouira du plus parfait bonheur. Pour lors, mon cœur, ton âme sera facilement consolée.
Quant à l'opinion de tes parents, je les respecte fort, mais je ne puis m'empécher de me rappeler que ton beau-père vouloit, je crois, la délibération en
commun. Et puis la nature se fait sentir : il a pu être fâché de n'avoir pas été consiiKé. Car si ton mari avoit attendu, l'acquisition n'auroit pas été si bonne pour lui , je crois , que la position où est l'homme à qui il a affaire. Il n'avoit pas deux chances à courir : ou il a fait une bonne affaire, ou il se trouvera de niveau avec tout le monde; car certainement le bon droit étant de son côté, les méchants qui Font tant tourmenté seront punis , s'ils le tourmentent encore. M. de Bienconi a fiiit votre commission du mieux qu'il a pu : j'espère que ton mari sera content. J'ai vu l'homme qui est si beau; il est un peu à la désespérade. Son. malade a toujours de l'engourdissement dans les jambes , et il craint que cela ne QOgne tellement les jointures, qu'il n'y ait plus de remède (1). Pour moi, qui en ai douté que par bouffées, je me soumets aux ordres de la Providence ; elle me fait la grâce de ne pas s^itir aussi vivement que je le devrois la position de ce malheureux, et je l'en remercie de tout mon cœur. A chaque jour sufEt son mal. J'attends qu'il soit au dernier période pour me désespérer, et, dans oe moment, j'espère bien n'en rien faire.
Les papiers t'auront dit ce qui s'est passé pour les
ministres. On dit qu'ils vont décamper. M. de La
Luzerne l'est déjà, et, je crois, sans l'ombre de regret (2) .
(1) La lenteiir du Roî à se décider à partir de Paris alarmait la princes.se. Elle jngeah bien que plus il tarderait, plas il coarrait le rwque de s*englontnr avec sa famille sons les mines de la monan^e. Optimiste d*abord, elle avant fini par avoir des accèî) d*cffroi, et pressentait la prochaine arrivée de la période dn désef^poir.
(2) M. de La Luseme n'a été remplacé par M. de Flenrien a la Marine qite le 27. Le comte César-Henri de La Luzerne, né à Paris, en i7S7,
On dit que MM. de Menou , etc., ont été chez M. de ia Tour du Pin avant que la motion fût faite , pour Texhorter à décamper. Mais il leur a répondu avec beaucoup de fierté de retourner vers ceux qui les avoient envoyés , leur dire qu'il ne tenoit sa place que du Roi et qu'il ne la remettroit qu'à lui.
Nous allons demain, cette petite Lastic et moi, à Saint-Gyr, nous nourrir un peu de cette viande céleste qui fait beaucoup de bien. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. J'espère que M. des Deux-Ponts est dans les bons principes. Si tu en trouves l'occasion, fais-lui dire bien des choses de ma part. Tous les saints sont-ils avec toi?
Mande-moi si tu as tes commodités pour les œuvres de tes saintetés.
Sais-tu la mort de la duchesse de Gossé? C'est terrible pour sa belle-sœur.
d*une ancienne maison de Normandie , neveu de Maleslierbcâ , éfaic lieutenant ({cnéral et ancien gouverneur deîi îles Sous-le-Vent, en 1786. Ministre de la marine, Tannée suivante, il rendit son portefcnille le S7 octobre 1790. Ce n*était pas un homme sans mérite. H avait Tfaonndteté des Malesherbes. Il a laissé une traduction de la Retraite des Dix'Mille, de Xénophon , et la Constitution des Athéniens. D'abord éroi- , gré en Angleterre, il a fini ses jours en Autriche, dans Tannée i799. Charles- Pierre Clarct, comte de Fleurieu, né à Lyon, en 17;)8, a été un de nos premiers hydrographes. Directeur général des |M>rts el arsenaux, en 1776, c'est lui qui rédigea les plans pour toutes le.< opérations maritimes de la guerre d'Amérique. Ministre de la Marine, après La Luzerne, il quitta ce département en 1791 , et fut nommé gouverneur du Dauphin en 1792. Echappé ik Téchafaud en 1793, il devint membre de T Institut et du Conseil des Anciens en 1797, signa un traité d'alliance avec les États-Unis, et fut intendant général de la maison de Napoléon I**" et sénateur. Mort en 1810, laissant d'excellent« ouvrages sur la marine. — Quant au baron de Menou, c'est le même qui montra tant d'incapacité militaire en Egypte, ou il s'était fait musulman.
MADAME ELISABETH A MADAME DE IIAIGECOUR (i).
Allasions, à mots couverts, aux afFaires de la Cour, aux instances sans cewe renouvelées qui pressent le Roi de fiiir de Paris , aux irrésolutions de ce prince , à la résignation de la princesse , au parti pris par M. de Bombelles de rester à Tétranger. — On est revenu à Paris. — Le château des Tuileries sera la promenade la plus habituelle qui fera regretter les avantages de Saint-Cloud. — Dévotions. — Les ermites du Calvaire. — Le baron de Bézenval mourant. — Lastic a la dévotion tendre. — On répand le bruit que la Reine s*intrigue avec Mirabeau. — Testament de la princesse.
[Paris], 3 novembre 1790.
Eh bien , ma pauvre Rage , t'accoutumes-tu à la vie que tu mènes? As-tu reçu des nouvelles de ton époux? Je puis t*assurer qu'il est arrivé ; mais te dire si son acquisition aura lieu et si elle sera bonne, il faudroit être Dieu pour cela. Le précédent maître du lieu est plus déraisonnable que jamais. Ses créanciers le persécutent et finiront par faire mourir ses amis de chagrin. Bien de tout cela ne peut le décider à vendre son bien. Il se présente de tous côtés des gens d'afFaires; point : tout cela est mis au néant. Que veux- tu? Il faut le laisser pour ce qu'il est et ne s'en point inquiéter, et prier la Providence d'être pour lui plus sage que lui. Quant à ton mari , s'il a fait un voyage inutile et qu'il n'achète pas sa terre , eh bien ! il n'y aura pas grand
(1) Lettre inexactement publiée par Ferrand.
aS2 MADAME ELISABETH,
mal à cela. Tu n'as aucun reproche k te faire. Tu ne l'as point pressé de prendre ce parti. Tu lui connois une bonne tête. Rien n'ëtoit plus sage que de rester neutre dans cette affaire. Tes parents ne peuvent t'en savoir mauvais gré , et ta conscience est libre de tourment. Si ton mari t'eût demandé conseil, ou que son caractère t'eût mis dans le cas d'aller au-devant, cela seroit différent, et tu pourrois à la rigueur te tourmenter. Maïs tu m'as dit cent fois que ton mari étoit ferme et décidé dans sa manière de voir. Il ne te reste donc plus qu'à prier le ciel de le protéger, et de décider promptement dans ce qu'il veut.
Nous voilà revenus dans Paris ; il fait vilain , et c'est un prétexte que nous prenons pour rester. Si nous savions en profiter, je ne m'en plaindrois pas; mais tu nous connois, le château des Tuileries sera notre promenade la plus habituelle. Enfin, tout comme Dieu voudra. Si je ne pensois qu'à moi, je ne sais pas trop ce que je préférerois. Ici , je suis plus conmiodément pour mes petites dévotions ; mais pour la promenade, pour la gaieté du lieu, Satnt-Gloud est bien préfiérafale; et puis le voisinage de Saint-Cyr! D'un autre côté , les soirées sont bien longues dans ce temps-ci. Tu sais que j'ai horreur pour la lumière, ou, pour mieux dire , qu'elle me porte tellement au sommeil , que je ne peux pas lire longtemps de suite. De tout cr bavardage , je conclus que Dieu arrange tout pour le mieux , et que je dois être bien aise d'être ici. J'espère que tu as pu faire tes dévotions pour la Toussaint. Tu as bien raison de dire que ton confesseur pourroit bien ne pas te comprendre; il faut avoir autant d'esprit que
le curé pour t'entendre. A propos, je lai vu vendredi dernier. J'ai été au Calvaire, il y étoit; mais je ne l'ai vu qu'au moment où j'allois m'en aller; j'en ai été bien fâchée. Je l'aurai peut-être scandalisé, parce que je suis entrée chez les hermites. Je l'ai iait sortir de son dîner; il m'a reconduite jusqu'au bas de la montagne. Je n'ai point été embarrassée avec lui, et j'ai trouvé ce qui m'avoit déplu en lui beaucoup moins choquant. Il étoit tout occupé du salut du baron de Bézenval, qui se mouroit. Il est hors d'afFaire pour cette fois-ci. Il faut demander qu'il mette à profit sa convalescence. Nous sommes restées fort peu de temps au Calvaire, parce qu'il y avoit eu un brouillard qui m'avoit fait partir tard. Malgré cela, cette pauvre Lastic étoit touchée aux larmes. Si elle eût été seule , je crois qu'elle auroit beaucoup eu de ressemblance avec la Madeleine. Au reste, c'est trè^heureux d'avoir une dévotion aussi tendre ; mais quand on ne l'a pas , il faut s'en humilier et non s'en troubler. Adieu , ma petite. Quant aux nouvelles, je te dirai que je ne suis pas plus au courant qu'il ne faut. Je sais seulement que l'on tient toujours des propos indignes sur la Reine. On dit, entre autres choses, qu'il y a une intrigue avec Mir... (1); que c'est lui qui conseille le Roi et qu'elle le voit. C'est si peu vraisemblable, que je ne conçois pas comment on peut le dire. Je t'embrasse, je t'aime de tout mon cœur et te souhaite le bonheur que tu mérites.
Si tu venois à trépasser, tu laisserois mes derniers
(1) Mirabeau. Le secret avait été bien gardé à la Cour.
vœux à ta princesse et de suite à sa famille esiîmable^
s'il en étoit besoin par son décès (1).
Dis-moi quelle est la seconde femme que tu as emmenée , et pourquoi tu as pris François au lieu de Ferdinand. Dis-moi si tu as reçu mes lettres.
LOUIS XVI A DESILLES PÈRE
II cherche à le consoler de la mort de son fils, et lui ofFre de lui donner deg marquer parciculièrcj; de bienveillance.
Paris, le 15 novembre 1790.
Pour ne point renouveler votre douleur, je ne vous parle pas, Mons. Desilles, de Faction héroïque de votre
(1) Madame Klinabeth veut parler de son testament, qu'elle avait confié à madame de Raigecour. Celle-ci devait, en cas de mort, le transmettre à la princesse de Brnglie-Revel , et si la princesse venait elle-même à mourir, elle Tatirait laissé ù quelqu'un de la famille de son beau-père, le maréchal de Broglie. La princesse de Broglie-Revel était la femme du second fils du maréchal. Le titre de comte, et ensuite prince, de Revcl , était toujours porté dans la famille par le second ûh de la branche aînée. C'est un comte de Revel , frère puîné du premier maréchal , qui figure très-souvent aux lettres de madame de Sévigué, et que rappelle Boileau dans ces vers du Passage du Rhin :
Revel le suit de près : sons ce chef redouté , Marche des cuirassiers rescadron indompté.
La princesse de Revel qui devait être dépositaire du testament de Madame Elisabeth est morte il y a quelques années seulement , à Tàge de quatre-vingt-seize ans.
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fils et de lu perte que nous avous faite. Vous savez combien je partage votre peine, et je voudrois pouvoir l'adoucir. Si les circonstances s'en présentent, je veux que vous me les indiquiez, et vous me trouverez toujours disposé a vous donner des marques de mu
bienveillance.
Louis.
L'iusurixx'tiou niilitairo, à Nancy, avait provcKjiir une sévi'ixî répression. C'est dans ces circonstiinces que le jeune DesiJles eut le dévouement héroïque si connu. Il se précipita à la bouche d'un canon pour empêcher qu'on n'y mît le feu et <|u'on ne ùt couler le sang français. A l'instant, il tombait jH»rcé de l>allcs.
MARIE-AiNTOINETTE A LA DUCHESSE DE POLIGNAC.
I^ettrc afFectuciise. — La Ueiii6 est toujourî) iMitouréc «le seé enfanU. — Le teinpii ramènera les espriti*. — La pureté de iCA intentiona devra fiair par triompher. — Le bon peuple en déjà bien pour clic.
[Paris], ce 19 novembre (1700).
Je ne peux résister au désir de vous dire un mot, mon cher cœur. J*ai reçu votre lettre de Parme; elle m'a fait bien plaisir et peine à la fois. Je sens combien votre constante et tendre amitié doit être affectée pour nous. Ma santé est assez bonne, celle de mes enfants est parfaite. Nous logeons tous trois dans le même
appartement; ils sont presque toujours avec nioi, et font ma consolation. J*espèré que le temps ramènera les esprits, et qu'ils reprendront confiance dans la pu^^té de nos intentions. C'est le seul moyen que nous avons : tous les autres seroient inutiles et dan* gereux. Il est impossible que l'on ne revienne pas à nous quand on verra et connoitra notre véritable manière de penser. Le bon bourgeois et le bon peuple sont déjà très-bien pour nous ici. Adieu, mon cher cœur; je n'ose vous écrire longuement. Dieu sait quand cette lettre vous parviendra. Croyez que ma tendre amitié pour vous ne cessera qu'avec ma vie. Je vous embrasse.
Votre mari, vos enfants, votre gendre et tous ceux qui sont avec vous doivent trouver ici mille choses pour eux.
CCXXVIII
MADAME ELISABETH A MADAME DE BAIGECOUR (1)
Elle ne peut pas souffrir qu'on s'occupe de s«i santé. — Détermination de M. de Bombelles, qui a émigré. — Secrets en chiffres. — Cliangement de ministres. — Pillage de rii^tcl de Castries.
Ce 19 novembre 1790.
Crois-tu que tu sois toujours dans le ravissement de mon exactitude? Je ne puis te dissimuler que j'en ai
(t) Lettre omîsc par Fci'rand.
quelque doute. Mais tiens en conscience que ce n'est pas ma faute ; je n'ai jamais eu le temps. Au reste, ma santé n'en va pas plus mal ; je voudrois que tu fusses dans le cas d'en juger. Tout ce que je te puis dire, c'est que j'en suis fort contente. Je fais des remèdes pas aussi actifs que ta potirrois le désirer, mais ils me mèneront à ceux-là, et je serai guérie beaucoup plus sûrement. Au reste, ne parle pas de ma santé, même à ton époux; je ne puis souffrir que l'on s'occupe de moi. Quoi qu'il en puisse dire, je trouve que son acquisition prend une certaine tournure de solidité dont je lui fais compliment. Je ne comprends pas pourquoi ses lettres pour toi sont si longtemps en chemin. J'en ai reçu une qui m'a fait plaisir par les détails qu'il me donne. Dis-lui de continuer et de me
SU: s: 5^ Ï5Ô. 22. 45, 88", 9", ÏÔ". 48^. 44. 76. Y- 637 97 767 ÎÏT 447 887 Wl 897 6777 48T sans 121" 1557 fSSr 5557 97 767 1127 6197 2337 64^ 125. 25^ 2367 487 25"37 407 1257 767 3867 *0] Ï67 257 ^ 22, 64, qu'il ne fasse usage de ce moyen que dans le cas où il craindroit que de 188, 40, 150, 89, 105, on trouveroit qu'il 1217 5^5^^ 787 26Ô7 6187 33Ô7 330, 260, 619^ 3297 887 733, 407 ^^7 22^ 2337 337
Depuis que tu es partie, nous avons déjà changé deux ministres. On dit que tous y passeront, à l'exception de M. de Montmorin (1).
M. du Portail a la guerre. Pour l'autre, ma nou-
(1) Le comte de Montiuorin-Saînt-Hérem pouvait avoir restime de la Cour, mais il n*avait pas sa confiance, malgré tout son dévouement au Roi. Les partis le ménageaient ù cause de sa inodénition, qui le rendait un intermédiaire et instrument possible auprès des chefs populaires.
veile est si vieille que je ne me donnerai pas la peine de te le nommer (1). Je ne te parlerai pas non plus du pillage de l'hôtel de Gastries; tu le sais (2). Mais ce que tu ne sais pas, c'est que le duc de Gastries est en sûreté, et qu'au moins le Giel nous a évite le malheur de voir encore une exécution dans le genre de M. Foulon. Remercions la Providence de la manière dont, au milieu de tant d'horreurs, elle veille sur nous. Oui, mon cœur, nous ne saurions trop lui rendre grâce. Ghaque jour je vois des preuves particulières de ses bontés.
Je parie. Mademoiselle, que vous n'avez pas eu la... (Le reste manque.)
(1) M. du Portail fat nommé le 16, à la place de M. de La Tour du Pin-Gouvcrnet , que l'Assemblée constituante déclara avoir perdu la confiance de la nation , et dont en effet la faiblesse avait été successivement le jouet des caprices de tous les cbefs militaires. Le 22, Duport du Tertre remplaça Farclievèque de Bordeaux au ministère de la Justice. Du Portail était une créature de La Fayette avec lequel il avait fait la guerre d'Amérique et dont il avait adopté les principes. Il favorisa l'esprit d'insubordination dans l'armée, en permettant aui soldats la fréquentation des clubs. Partageant la disgrâce de son protecteur, à la formation de l'Assemblée législative, il fut mis en accusation sur le chef du délabrement des places frontières et de la faiblesse de leurs garnisons, donna sa démission le 3 décembre 1791, rentra dans l'armée, et mourut en 1802, après avoir émigré en Amérique.
(2) L'hôtel avait été pillé et dévasté par un attroupement populaire, le 13. M. de Gastries s'était battu la veille avec le comte Charles de Lameth. Ce dernier avait été chargé par l'Assemblée de faire une perquisition nocturne d'ans le couvent des Annonciades de Pontoise, pour y rechercher l'ancien gai*de des sceaux Barentin , compromis par une dénonciation. Il était tout le premier à rire du rôle insolite qu'on lui faisait jouir; mais il ne put souffrir que M. de Castries l'en raillât d'une façon trop amère et insultante ; il l'appela en duel , et fut blessé. La populace le vengea à sa manière.
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MADAME ELISABETH A MADAME DE RAIGECOUR (i).
Elle exige de la foi... dan^ la confiance qu'on lui témoigne. — Lettre énigmatique sur ce qu'elle ne prend pas la médecine de la fuite, ce qui ne l'empèclie pas de se bien porter.
Ce 20 novembre 1790.
Je n'ai que le temps, mon cœur, de vous embrasser; mais il Y A si longtemps que je rie vous ai écrit , que je ne veux pas passer cette poste sans vous dire que je vous aime de tout mon cœur, que tout le monde se porte bien ici, et qu'il ne faut pas vous impatienter de ce que je ne prends pas médecine. Ma santé est en bon état» Cela te paroitra une énigme; mais c'est pourtant vrai. Si j'osois, sans me comparer a Dieu , je dirois que j'exige de la foi... dans la confiance que l'on me témoigne. Adieu, je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur.
(i) Lettre omise par Ferrand.
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PLEINS POUVOIRS GÉNÉRAUX DU ROI LOUIS XVI AU BARON DE BRETEUIL
POrn TBAITEK DES AFFAIRES DR FRANCE AVEC LES PClSSi5CES ÉT1IA3f GERES.
[20 novembre 1790.]
Monsieur le baron de Breteuil, connaissant tout votre zèle et votre fidélité, et voulant vous donner une nouvelle preuve de ma confiance, je vous ai choisi pour vous confier les intérêts de ma Couronne. Les circonstances ne me permettant pas de vous donner mes instructions sur tçl ou tel objet, d'avoir avec vous une correspondance suivie , je vous envoie la présente pour vous servir de plein pouvoir et d'autorisation vis-à-vis des différentes puissances avec lesquelles vous pourriez avoir à ti'aiter pour moi. Vous connoissez mes intentions^ et je laisse à votre prudence à en faire Tusage que vous croirez nécessaire pour le bien de mon service. J'approuve tout ce que vous ferez pour arriver au but que je me propose, qui est le rétablissement de mon autorité légitime et le bonheur de mes peuples. Sur ce, je prie Dieu, Monsieur le Baron, qu'il vous ait en sa sainte garde. A Paris, le 20 novembre 1790.
Louis.
MADAME ELIS Alt El H.
;sri
CCXXKI
MADAME ÉLISABKTU A MADAME DE BOMBEILES,
Bupoi't tlii TarLre, uiîiiûtr« çlêmocr^r* — S4 Ë^vre p]»ïr à la piinceêiSif pïir .40II ail tlo (.mliae cL Ju: L<itiiii' foi. — Sn feuiitie Q-4L JijHoIée de iâ 0r.indoiir. -^^ ^
Cc^ 22 iiovemhre 1790.
M, Duport du Tertre a la place de ministre de la justice^ car il n*y a plus dv thancelier (I). L* Assemblée les a réformes. C^e^ uti homme* peu connu. Il étoit dans la Commune- Il est démocrate; mais c'est un lionnete homme qoi a T esprit conciliant. Je ne contiois encore que sa fi|;ure , ruais elle me plaît. Je lui trouTe un certain air calme et de bonne foi qui m'a séduite. On dit que sa Femme est désolée de l'honneur qn'il a eu d'être nobimé, et qu'elle dit : Nous étions honnêtes et î{jnort%, à présent nous allons être perdus. C*est une femme de bon sens (i)*
(1) De fuit, il n'y avaù plus iÎp cKâncelier de France; maw ce n'est i|m- 11- %7 noveniLi-e qiio ce ^i;ind nftitie fut mfipdmépar l'Assemblée ^ vn i^èmcr itTiii)-» i^jii'elie ofganisîi le irîbuiiiil de casHalioti.
fî) M^r{[tunii(*-Loim-Frîin*,Mji* Dnport du Tcrtr« n'était rjn'uiî simpk avcïcat, daitletirâ estimé ^ qui ftit meinlire du Corp» élf clorai fit; ?niii$^ Il Lniiff liant du tnaiti' lotii du la rormatiuii de la première inuiiîcîpidité. Jl sî^ma l'ciidie d'arro-jt^iimi dti Uui ftigiiiF, fut Jécrété d*«etniiation aprèi» le 10 a oui et exécuté révofuttounalremefii î an née
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A LA DUCHESSE JULES DE P0LI6NAC
Tous les jours la Reine apprend de nouveaux malheu». — Elle ne rencontre plus de cœurs qui Tentendent. — Sa fille pleure arec elle ; Elisabetli les soutient tous. — Paroles affectueuses du Rci.
De la main de la Reine,
Ce 26 novembre [1790].
J'ai pour vous écrire, mon cher coeur, une occasion plus sûre qu'aucune que j'iue eue jusqu'ici. Je suis heureuse d'apprendre que vous êtes arrivés sûrement et en bonne santé à Turin. Dieu en soit béni et vous rende tout le bien que me foit votre amitié ! Ma santé se soutient encore, mais mon âme est accablée de peines, de chagrins et d'inquiétudes. Tous les jours j'apprends de nouveaux malheurs : un des plus grands pour moi est d'être séparée de tous mes amis. Je ne rencontre plus de cœurs qui m'entendent. Ah ! combien je sens le prix du vôtre! Combien mon amitié pour vous est inaltérable! J'ai besoin de tout mon. courage. Ma fille pleure souvent auprès de moî. Je dévore mes lannes pour cette pauvre petite, et la sérénité d'Elisabeth nous soutient et nous relève tous. Je compte beaucoup sur le retour du bon bourgeois et du bon peuple. Je ne peux vous en dire plus long, mon cher cœur; je
n'ai que le temps de vous embrasser de toute mon âme. Le Roi, que je ne vois qu'à la dérobée, prendra cette lettre pour ajouter un mot. Adieu, adieu.
De la main du Roi.
Un seul mot, Madame la Duchesse, mais que ce soit pour vous dire que vous êtes iri aimée et regrettée. Si nous parvenons a réparer les maux qui affligent le Royaume, nous voulons vous revoir et que vous ne soyez plus séparée de nous. Ce qui eût été le plus déchirant pour mon cœur eût été de mettre en danger la vie des personnes qui nous sont le plus chères.
CCXXXIII
Tout voisin que l'on .<«oit de Paris, on manque de nouvelles. ~* Il a laissé à Paris son chiffre de cliancellerie, et en a demandé un double à Vienne pour déchiffrer les lettres de la Reine. — Si Ton ignore les détails, on sait les faits principaux qui inspirent mépris et horreur. — On admire la sagesse et la fermeté de la Reine.
La Haye, novembre 1790.
Il se présente pour Paris une occasion très- sûre. Mais elle ne me laisse que peu de moments pour en profiter. Les premiers moments de mon séjour ici n'ont fait qu'y accroître les inquiétudes qui m'y avoient suivi, et cela d'autant plus que je suis resté quinze jours
sans recevoir des nouvelles de P»rîs. J*ai dû croire que mes lettres y ëtoîent arrêtées. Estu», elles me sont parvenues sous d'anciennes dates. J*y ai va que Yolrv Majesté avoit daigné s'informer de mon voyage, et en me parlant de cette marque de ses bontés, oh m*ajoutoit de longs articles en chiGEres qui pourroiast contenir quelqites ordres de la Reine, tandis que, par une jKitalité inconcevable, en a omis jusqu'à présent de n'envoyer de Vienne un. double du chifFre que j'ai laissé à Paris, ce qni m'ôte tout moyen d'être instruit a^yec sûreté, et de suivre une correspondance secrète avec ma secrétairerie. Je viens d'en écrire par ki voie d'un courrier, et je réitère mes instances pour que l'on réparé promptement un oubli aussi Fâcheux.
Il est étonnant qu'à une .aussi petite distance on soit aussi peu informé ici de ce qui se passe en France. Mais, quoique l'on ignore les détails, on connoit trèsbien les faits principaux, et ils inspirent autant de mépris que d'horreur. Je suis témoin de l'intérêt que Vùn prend généralement à Votre Majesté, de l'admiration où l'on est de sa fermeté et de la sagesse de sa conduite : il n'y a, sur ce point, qu'une voix et un voeu. En sondant les opinions, je les trouve fort disposées à adopter de grandes vérités utiles à tous les gouvernements. Il y a ici plus de moyens qu'ailleurs de faire circuler de semblables idées, et je tache de me prévaloir de cette farilité. Il n'est pas temps de mettre sous les yeux de Votre Majesté tout ce que mon zèle me suggère sur cette matière, dont la marche doit être lente dans ses développements. Mais elle peut conduire à un but qu'il importe de ne pas perdre de vue.
MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES
Elle s*est mise à plenrer en lisant sa lettre. — Mort d*un vieux serviteur de la marquise. — Se sauver et travailler à sauver les autreii, premier devoir. — L'alibé Dubois, qui était allé k Turin pour empoisonner le comte d'Artois. — Le sennent civique imposé aux ecclésiastiques. — Il leur faut se dérider entre leur conscience on le martyre. — Hésitation reli(*ieusc.
Ce 28 novembi-e 1790.
Ne v'ià-t-il pas (sic)^ ma Bombe, que j'ai fait comme toiy et qu'en lisant ta lettre je me suis mise à pleurer. Ce pauvre Lentz, c étoit un si bon homme ! Et puis, tu en aTois grand besoin dans ta maison. Tu as eu la consolation de lui faire recevoir ses sacrements. C'en est une grande pour toi, car, ma petite, il n'y a que cela de bon : tâcher de se sauver et de sauver les autres, et abandonner les événements et ce monde aux soins de la Providence. Dis un bon Lau^afe pour moi, mon cœur, pour le remercier de ce qu'il m'a fait la grâce de m'éviter un grand chagrin, le plus vif, je crois, que je puisse ressentir. Si tu as entendu parler de l'abbé Du Bois, qui vient de mourir à Chambéry, tu sauras ce que c'est. Je ne puis guère te donner des détails sur cela, ne les sachant pas bien. Tu es peut-être mieux instruite que moi. Tu ne peux pas imaginer la consternation qui étoit répandue sur tous les visages. Tout le monde avoit la mort dans l'âme de voir le sort
que l*on destine au Clergé. On veut que les ëvêques, cures, prêtres, chargés de quelques fonctions, prêtent le sermentjde soutenir la Constitution de tout leur pouvoir, sous peine d'être destitués. Et s'ils veulent continuer leurs fonctions, on les déclare criminels de lèsenation. Ainsi, les voilà, ceux qui sont à l'Assemblée, obligés, d'ici a huit jours, de se décider entre leur conscience ou le martyre. Les autres ont l'espace d'un mois ou de deux, suivant l'éloignement. On ne peut pas se faire une idée de l'atrocité des gens qui ont parlé pour ce décret. Enfin , les gens* les moins religieux en sont indignés. Et comment veut-on que la colère du Ciel se lasse de tomber sur nous lorsque l'on se plait à l'irriter sans cesse? Tâchons au moins, mon cœur, par notre fidélité à le servir, à effacer quelquesunes des offenses qu'on lui fait journellement. Pensons que son cœur souffre plus encore que sa colère n'est irritée. Il dépend de nous de le consoler. Ah ! que cette idée doit animer la ferveur des âmes assez heureuses pour avoir de la foi ! Fais prier tes petits enfonts : Dieu nous dit que leur prière lui est agréable.
Anxiété dans laquelle il est depuis sept semaines. — Il n*a pas encqrc le double de son chiffre. — Etat de Tcsprit poblîc en France à regard de la Reine. — Indignation de l'Europe. — Les moyens de conciliation et de concorde que veut la Reine sont im système décourageant à force d'être calomnié. — Il a eu de grands obstacles à Vaincre dans les affaires belgîques. — Il se rend à Bruxelles, et y prendra des mesures afin que tout soit prêt si elle exécute son ancien projet de rendre visite ù sa sœur. — Propositions que la Cour d'Autriche eut repoussées. — La Prusse tâche de faire son profit des désordres de la France et jette ses vues sur 1* Alsace. — Elle excite le Comité de Turin à une explosion prématurée. — Ménager l'Espagne , la Suisse et le Nord, qui sont en opposition ayec Berlin.
[La Haye], 16 décembre 1790.
Je suis ici, depuis sept semaines, dans un état d'anxiété et de peine que je ne puis exprimer. J'avois demandé que l'on m'envoyât de Vienne un chiffre dont le double est resté à Paris et au moyen duquel j'aurois été informé par le secrétaire d'ambassade de tout ce qui a trait personnellement à Votre Majesté. Par un oubli ou négligence incroyable des bureaux, on ne m'a pas procuré ce moyen de sûreté. Je l'attends journellement encore, et je reste avec nombre de lettres chiffrées de Paris, qui peut-être renferment des ordres de la Reine, et dont je ne puis savoir le contenu. Enfin , il se présente aujourd'hui la première occasion sûre que j'aie pu découvrir depuis mon séjour ici , et j'en profite pour mettre aux pieds de Votre Majesté
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l'expression de mon zèle, de mes inquiétudes et de mes vœux.
Les nouvelles publiques n'annoncent aucun changement dans l'état des choses et des esprits, tel que je l'avois laissé à mon départ. Il semble même que les détails en sont devenus plus critiques, plus révoltants, surtout relativement à ce qui concerne personnellement la Reine. Il en résulte une indignation générale, et je vois beaucoup mieux d'ici que toute l'Europe la partage. Les sentiments de Votre Majesté, sa conduite, son courage d'esprit, lui attirent un hommage universel. Il s'y joint un intérêt bien motivé que je remarque avec joie. Quoique j'eusse beaucoup à dire snr ce chapitre , l'incertitude du sort de ma lettre doit me tenir dans le silence. En y donnant le plus grand développement à mes pensées , on n'y trouveroit certainement rien qui pût compromettre le désir constant de la Reine d'éloigner les moyens violents, et de ramener «tout aux voies de la tranquillité et de la concorde. Mais ce système de sagesse a toujours été si calomnié, si méconnu , que même tout ce qui en feroit la preuve donneroit peut-être matière aux interprétations les plus atroces.
En ce qui regarde les affaires belgiques, j'ai eu ici de grands obstacles à vaincre, infiniment de tracasseries à essuyer, et beaucoup plus de désagréments que je n'aurois dû en prévoir. Cependant, les provinces sont rentrées dans l'ordre, même sans autre contrainte que celle de leur en montrer l'appareil. La nation paroit contente. Elle redeviendra affectionnée , et ce n'est point une remarque qui puisse être indifférente à
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Votre Majesté. Malgré mes vives instances pour en être dispensé , je viens de recevoir Tordre de me rendre à Bruxelles. J'y serai le 2 ou le 3 janvier. J'y prendrai des mesures afin que si la Reine (comme elle se l'étoit proposé , passé trois ou quatre ans) revenoit un jour ou l'autre au projet de faire une visite à son auguste Sœur, tout se trouve bien préparé à la recevoir. Ce langage de mon zèle n'exprime pas tout ce qu'il m'inspire; mais Votre Majesté a toujours daigné en interpréter l'étendue, ainsi que sa fidélité, qui ne se démentira jamais. J'insiste beaucoup sur un prompt retour de Leurs Altesses Royales aux Pays-Bas , parce qu'il accélérera le mien à Paris.
Par le même courrier qui m'a apporté mes pleins pouvoirs, on m'a envoyé des moyens de correspondre avec ma secrétairerie de Paris , et enfin j'ai pu lire une lettre du 28 octobre , dont jusqu'à ce moment le contenu m'étoit resté inintelligible. Je dois dire à ce sujet et avec la plus entière certitude, qu'aucune proposition n'a été faite à Vienne , où très-certainement elles y auroient été rejetées , si on en avoit articulé de semblables. Mais il n'en est pas moins avéré que la Cour de Berlin cherche à former un complot relatif à l'Alsace ; que cette Cour a des vues qui tendent à tirer un parti utile pour elle de ce projet; que l'Angleterre le favorisera plus ou moins directement; que l'on voudroit se prévaloir des circonstances pour atteindre ce but en excitant F... (1) à quelque entreprise. Il est plus important que jamais d'empêcher de ce côté-là
(1) Le Comité contre-révolutionnaire de Turin <»t de Coblentz.
toute explosion prématurée : elle jetteroit dans des embarras incalculables. Les effets infaillibles des maux présents doivent agir sur l'opinion, et préparer un avenir désirable. Il faut à cela le temps de la maturité. On ne peut la hâter, il suffit de ne point en arrêter le progrès.
C'est dans ce principe qu'il convient de ne point perdre de vue l'Espagne , de ménager soigneusement la Suisse et le Nord, qui, malgré son éloignement, peut influer en bien des sens , et pour bien des motife. Ils doivent être et sont en opposition aux vues de la Cour de Berlin. Si ce système est bien médité, bien suivi , il n'y aura rien à craindre des invasions prussiennes. Peut-être même conduiroient-elles dans de certaines conjonctures à un ordre de choses très-avantageux. Je regrette de devoir en rester à une esquisse aussi décharnée; mais des remarques antérieures que j'ai souvent exposées, et plus encore la pénétration de la Reine, ne lui laisseront rien échapper de ce que je mets ici sous ses yeux.
MARIE-ANTOINETTE A LEMPERELTR LÉOPOLD II
Recommandation en faveur du marquis de Duras, chaîné par le Roi de porter à l'Empereur des félicitations ù l'occasion de sou avènement. — Gonj^ratulations sur la soumission du Brabant. — Il est doux de pardonner sans répandre le sang de ses sujets, dont on doit être avare.
Ce 19 décembre [1790].
Le marquis de Duras est chargé de vous complimenter de la part du Roi, mon cher Frère. G*est un jeune homme que vous avez déjà vu à Francfort. Je m*y intéresse beaucoup , sa mère étant à moi depuis que je suis ici. Ils sont tous deux dans de bons sentiments, et j'espère qu'il méritera vos bontés.
Je vous fais mon bien tendre et sincère compliment sur la soumission du Brabant. Vous devez être bien heureux de la manière dont cela s'est passé , et je partage vivement ce sentiment avec vous. Il est bien doux de pouvoir pardonner sans répandre une goutte de sang de ses sujets , dont nous autres devons toujours être avares. Ce bonheur vous étoit bien dû. Je n'entre dans aucun détail avec vous, de crainte d'accident au porteur ; je me borne donc , mon cher Frère , à vous embrasser et k vous assurer de ma bien tendre , sincère et constante amitié.
J'embrasse ma belle-sœur et tous vos enfants.
SON FRÈRE (I
€ris <lc détresse. — La nation fraiM^aUe n*esc pas mauvaise aa foad, seulement elle est ti*op mobile. — Elle peut être ponasée an crnie , puis trop tard elle rerse des larmes de txoç. — Elle ne pe«t paraître
même avec ses enfants, sans être insultée. — On demande sa tète. — Elle ne peut fuir : sa place est auprès du Roi.
Gc 27 décembre 1790.
Oui, mon cher Frère, notre situation est afifreuse, je le sens, je Je vois, et votre lettre a tout deviné. La nature humaine est bien méchante et monstrueuse ; et cependant cette nation , j'en ai eu des preuves singulières, n'est pas .mauvaise au fond. Son défaut est d'être trop mobile. Elle a des éians généreux qui ne se soutiennent pas ; elle se laisse enflanmier conome un enfant et mener, et une fois égarée , on lui feroit commettre tous les crimes, sauf à se repentir avec des larmes de sang. Il est bien temps quand le mal est fait! Vous me rappelez que j'avois considéré les États généraux comme un foyer de trouble et l'espoîf des factieux ; ah! depuis ce temps-là, nous avons fait bien du chemin. Je suis journellement abreuvée d'injures et de menaces. A la mort de mon pauvre cher petit Dauphin, la nation n a pas seulement eu l'air de s'en aper-
(1} Minute autographe.
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oeToir (1). A partir de ce jour-là, le peuple e$t en délire, et je ne cesse de dévorer des larmes. Qaand on a subi les horreurs des 5 et 6 octobre, on peut s'attendre à tout. L'assassinat est à nos portes. Je ne puis paroitre à une fenêtre, même avec mes enfents, sans être insultée par une populace ivre , à qui je n'ai jamais fait le moindre mal , bien au contraire , et il se trouve assurément là des malheureux que j'aurai secourus de ma main. Je suis prête à tout événement, et j'entends aujourd'hui, de sang-froid, demander ma tête. Mes chagrins s'augmentent», mon cher Frère, de l'état de votre santé; je ne saurois vous dire combien j'^i été touchée de la bonne longue lettre que vous m'avez écrite de votre lit de souffrance. Je reconnois bien là votre cœur, et je vous remercie de' toutes mes forces ; mais pardonnez-moi, je vous en conjure , si je continue il me refuser à votre conseil de quitter : songez donc que je ne m'appartiens pas ; mon devoir est de rester où la Providence m'a placée et d'opposer mon corps , s*il le faut, aux couteaux des assassins, qui voudroient arriver jusqu'au Roi. Je serois indigne du nom de notre mère, qui vous est aussi cher qu'à moi, si le danger me faisoit fuir loin du Roi et de mes enfants (2).
(1) Le premier Daupbin , Louis-Joscpli-François-Xavier, né à Versaîllcé, le 22 octobre 1781, mort au cliâteau de Meudon, le 2 juin 1789. Le «ccond Dauphin, d*aljord duc de Normandie, était né en 1785.
'(2) Par peur de la guerre civile , le Roi, d*accord avec Topinioii publique, avait de la répugnance à s'enfuir de Paris. Il en eût eu la facilité dans le dernier été qu*il avait passé à Saint-Cloud, et s'était refusé à en profiter. Il fallut, pour Ty déterminer plus tard, trop tard, Turgence des circonstances et l'insistance de Mirabeau.
Les travaux trop nombreux auxquels vous vous êtes livré vous ont ëpuisë, mon cher Frère. Retrouvez vos forces dans le repos y je vous en supplie; et faitesHmoi souvent donner de vos nouvelles, car je ne veux pas que vous vous donniez vous-même cette fatigue. Gomment vous ferai-je arriver cette lettre? Je Tig^nore, je me méfie de tout ce qui m*entoure. J'espère avoir demain ou après une occasion sûre. Je vous enibrasse, mon cher Frère , avec bien de la tendresse.
LA REINE A LA DUCHESSE JULES DE POLIGNAC
Il faut plus que du courage pour tenir tête aux circonstances. — Elle porte malheur à tons ses amis. — Crainte de mouvements au jour de Tan dans la ville. — Madame Royale. — Le Chou d'amour, — Il ne faut rien dire des affaires ou écrire des volumes. — Elle s*esc blessée à la jambe. — Tendresses. — Le duc de Guichc. — La fille de la Duchesse est sa fille d*adoption.
Ce 29 déœmbre [1790].
J*ai été bienheureuse, mon cher cœur, d'avoir de vos nouvelles, et encore plus heureuse d'avoir une occasion sûre jusqu'à Turin , pour vous écrire et vous parler de toute mon amitié. J'ai pleuré d'attendrissement en lisant vos lettres. Oh ! oui , aimez-moi toujours, ce ne sera pas une ingrate, car tant que je vivrai, mon amitié ne peut cesser. Vous parlez de
laon courage ; je vous assure qu'il en faut bien moins <lans les moments affreux où je me suis trouvée que de supporter continuellement et journellement votre position. Ses peines à soi, celles de ses amis, celles de tous ceux qui entourent, sont un poids trop fort à supporter; et si mon cœur ne tenoit pas par des liens aussi forts à mes enfants , à vous et deux amis que j'ai y souvent je désirerois succomber. Mais vous autres me soutenez. Je dois encore ce sentiment à votre amitié, mais moi je vous porte à tous malheur, et vos peines sont pour moi et par moi. Votre frère de Valenciennes a été exact à envoyer votre lettre : elle est aimable comme vous, c'est tout dire. Je l'ai vue, car après trois mois de peine et d^^séparation , quoique «lans le même lieu , la personne et moi «ommes parvenues à nous voir une fois sûrement. Vous nous connoissez toutes deux ; ainsi vous pouvez juger de notre bonheur. Elle va foire une course chez votre frère; cela étoit nécessaire, et j'avoue que j'ai préféré le moment du jour de l'an , où je crois que s'il doit y aivoir du mouvement ici , on prendra ce moment. Je ne crains rien pour notre maison ; mais dans la ville il poiirroit y avoir du train ^ et j'aime être tranquille sur tout ce qui m'intéresse.
Vous devez avoir reçu une lettre de ma fille. Cette pauvre petite est toujours à merveille pour moi. En vérité , si je pouvois être heureuse , je le serois par ces deux petits êtres. Le Chou d'amour {!) est charmant,
(i) Petit nom d'amitié donné entre la Reine et madame de Poli|pnac du I>auphin, fécond fils de Louis XV I.
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et je l'aime à la folie. Il m'aime beaucoup aussi , à sa manière, ne se gênant pas. Je me plais à l'appder comme cela, pour lui rqvpeler vous et les Tôtres. Je lut demande quelquefois s'il se rappelle de vous , s'il vous aime : il me dit Oui , et alors je le caresse davanr tage. Il se porte bien , devient fort , et n'est plus colère. Il se promène tous les jours , ce qui lui fait grand bien. Je ne vous parle point des affaires d'ici ; je trouve qu'il faut n'en rien dire ou écrire des vcrfumes. Mon mari me charge de bien des amitiés pour vous. Je crois qu'il n'y a pas longtemps qu'il vous a écrit. Je viens de me donner encore une entorse à ma mauvaise jambe , ce qui m'a obligée d'être une douzaine de jours dans ma chambre. Mais quand on ne peut pas êlre où et avec qui l'on voudroit, on resteroitun an à la menue place sans penser à changer.
Adieu, mon cher cœur. Dîtes mille choses pour moi à vos parents et amis. J'embrasse vos petits garçons et même le grand Armand : comme c'est de bien loin, il n*y a rien à dire. Je suis bien aise que M. de Guiche soit avec vous. C'est un gendre digne de vous et de votre mari, par son attachonent, sa noblesse et sa loyauté. Tout le monde lui rend justice ici , et même ses ennemis lui rendent hommage par la haine qu'ils ont montrée contre lui. Dite$*lui bien des choses pour moi. Je ne peux vous dire combien les quatre lignes de votre fille m'ont Sait plaisir. Et comment ne m'occuperois-je point de ces enfants ! ne sont-ils donc pas à moi aussi? N'est-elle point ma fille d'adoption? J'ai tous les sentiments d'une mère pour elle. Qu'elle m'aime toujours un peu , et que .surtout elle paiie souvent de
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moi avec vous, et vous serez sûres toutes deux de tous occuper d'un être qui est sans cesse pensant à vous et qui aime et embrasse sa jAus tendre amie de toute son âme.
MADAME ELISABETH A MADAME DE RAIGECOUR (i).
Le Roi vient de donner sa sanction , arrachée par une émeute, au serinent civique imposé au Clergé. — Avis demandé au Pape : la réponse a trop tardé. — (Tétait le jour de saint Etienne lapidé : la princsesse ne craint pas les coups de pierre. — Quelques curé» ont prêté serment. — Paroles d'un curé opposant. — Ignorance des curés de campagne. — M. de Raigecour.
30 décembre 1790.
Je vois d'ici ta perfection étant dans une douleur mortelle de Tacceptation que le Roi vient de donner. Dieu nous réservoit ce coup : qu'il soit le dernier, et qu'il ne permette pas que le schisme s'établisse. Voilà tout ce que je demande. La réponse du Pape n'est point arrivée, je crois; elle est bien intéressante. Au reste, mon cœur, cette acceptation a été donnée le jour de saint Etienne. Apparemment que ce bienheureux martyr doit être maintenant notre modèle. Tu sais que je n'ai point d'horreur pour les coups de pierre; ainsi cela m'arrange assez. On dit qu'il y a
(i) Lettre inexactement publiée par Ferrand.
LE COMTE D* ARTOIS A L'EMPEREUR LÉOPOLD IL
Des ouvertures vont être faîtes an nom du Comité des princes émigrés, par M. de Calonne, qui se sera entendu avec M. de FUchslanden et M. d'Escars. — Ce prince désire soumettre en personne ses vues à l'Emperenr et lui demander ses conseils. — Il présentera une lettre du Roi de Sardaigne. — Exposition des motifs qui le déterminent.
1" janvier 1791.
Monsieur mon Frère,
J'ai reçu , par le marquis de So;stegno , la lettre que Votre Majesté m'a fait l'honneur de m'écrire en date du 8 décembre ; et le baron d'Escars ne m'a pas laissé i(]porer les sentiments qu'Elle a bien voulu lui témoigner en ma faveur. Je la prie avant tout d'accepter l'hommage de ma reconnoissance et de la ferme assurance que je ne cesserai jamais de mériter ses bontés et sa confiance.
Je n'entreprendrai point de tracer ici à Votre Majesté la position de mon trop malheureux frère , celle dç la Reine , de ma patrie , et la mienne en particulier : je rendrois trop mal par écrit de pareils détails; mais la personne que j'envoie en ce moment à Votre Majesté est sans contredit celle qui est le plus en état de Lui en présenter le vrai tableau.
M. de Galonné mérite toute ma confiance par son attachement sans bornes au Roi mon firère, par la supériorité de ses talents , et par un dévouement que
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rien ne peut altérer. Votre Majesté jugera eile-inéflie si je suis loin de lui rien exagérer.
Mais, pour me conformer encore plus aux intentions de Votre Majesté, lorsque M. de Galonné aura Tlionneur de Lui présenter cette lettre, il aura conféré d'avance avec MM. de Flachsianden et d'Escars, qui réunissent si jostement ma confiance.
Le principal but de la mission de M. de Calonne est de si^lier Votre Majesté de vouloir bien me permettre d'aller en personne lui soumettre mes vues , mes pn>* jets, mes moyens , mes sentiments, et de recevoir les conseils et les ordres d'un Souverain auquel est réservée la gloire la plus noble et la plus brillante.
Je porterai moi*méme à Votre Majesté une lettre du Roi de Sardaigne, qui prouvera à Votre Majesté que ce vertueux monarque a donné son consentement et son approbation à ma démarche.
Néanmoins, il est nécessaire que je détaille ici à Votre Majesté une partie desmotife qui me déterminent en ce moment.
Lorsque j'ai fait remettre à Votre Majesté le projet <pii Lui a été soumis , je croyois avoir assez de moyens pour retarder tout éclat, afin de me conformer aux intentions du Roi mon frère , et d'attendre les décisions de Votre Majesté.
Mais j'ai eu la douleur de voir emprisonner et massacrer d'excellents serviteurs du Roi ; et en gémissant des lenteurs qui ont occasionné tous nos maux , j'ai du moins rempli mon devoir en calmant les provinces pour le moment, et en me donnant le temps nécessaire pour chercher à réunir les plus grands moyens.
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Ma présence à Turin excitoit trop le zèle des bons François; il a donc fallu, pour l'amortir, me déterminer à m'en éloigner pour quelque temps. M. le prince de Gondé s'en éloignera aussi de son côté; et en cela nous suivons, lui et moi, les conseils du Roi de Sardaigne.
Mais , Sire , cette absence deviendra le premier mobile du salut de la France, si , conmie j'ose l'espérer, Votre Majesté approuve le plus vif et le plus juste de mes désirs.
Votre Majesté est regardée par l'Europe entière comme le Souverain qui doit être le sauveur des trônes ébranlés.
La fermeté de ma conduite, la pureté de mesr inten* tions et le dévouement le plus absolu au Roi mon frère, m'ont acquis la confiance d'une grande partie de la nation. Il ne me reste donc plus qu'à soumettra à Votre Majesté mon plan et mes moyens. Je prendrai Ses ordres sur la manière de les rendre plus utiles. J'aurai la satisfaction de Lui faire connottre de vive voix tous les sentiments de mon âme et je La conjurerai en même temps de vouloir bien se rappeler que j'obéis à Ses ordres , puisqu'Elle m'a recommandé de lui communiquer toutes mes vues.
Si je n'eusse pas craint de faire une démarche précipitée , je me serois rendu à Vienne tout de suite. Mais malgré l'urgence du moment, le respect et la prudence m'ont retenu. J'attendrai à Inspruck la permission de Votre Majesté. Aussitôt que je l'aurai reçue, je m'empresserai d'aller Lui offrir l'hommage aussi sincère que respectueux de tous les sentiments qui m'attachent
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pour la vie au principal sauveur de mon Roi , de ma famille et de ma patrie.
Je suis, Monsieur mon Frère, de Votre Majesté ,
le très-afFectionnë Frère et serviteur, Gharles-Phhjppe .
Turin, ce 1*' janvier 1791.
VfCTOR-AMÉDÉE A L'EMPEREUR LÉOPOIJ) II.
Lettre dont le comte d'Artois était porteur pour le recommander à la bîenvoillance de TEmpereur.
[Turin, 3 janvier 1791.]
Monsieur mon Frère et três-cher Neveu,
Le comte d'Artois, dont la position et les circonstances sont assez connues de Votre Majesté Impériale, plein de confiance dans les bontés qu'Elle lui a témoignées, vient de me communiquer la résolution qu'il a cru devoir prendre de se rendre à Vienne pour en implorer personnellement la continuation, si Votre Majesté Impériale voudra bien y donner Son agrément. Quel que puisse être mon regret de le voir s'éloigner de sa famille qui reste ici , les motifs qu'il m'a allégués de l'importance pour lui de ce voyage ne m'ont pas laissé
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lieu à chercher de l'en détourner ; et s'agissant d*un gendre que je chéris , je n'ai pas non plus pu me refuser à sa demande de l'accompagner auprès de Votre Majesté Impériale ^avec une de mes lettres, qu'il a désiré de pouvoir Lui présenter pour s'y recommander.
L'amitié que Votre Majesté Impériale m'a accordée me fait espérer qu^EUe ne désagréera pas cet office de ma part en faveur d'un Prince intéressant sous tant de rapports , et qu'EUe voudra bien lui en faire ressentir tout l'effet qu'il croit pouvoir en attendre. Je ne saurois en même temps omettre de rendre au comte d'Artois la justice que je lui dois à tous égards, en assurant Votre Majesté Impériale que ses excellentes qualités de cœur et d'esprit , ses bons sentiments dignes d'un meilleur sort, et sa conduite irréprochable pendant son séjour auprès de moi, lui ont gagné ici tous les suffrages, et acquis de plus en plus mon estime et mon amitié. Je ne doute pas qu'il ne fasse tout pour mériter aussi celle de Votre Majesté Impériale ; et si le titre d'être mon gendre pût en quelque manière y contribuer, ma reconnoissance envers Votre Majesté Impériale en sera toujours aussi vive que sont sincères les sentiments de la haute considération et de l'atiacheiBent inviolable avec lesquels je suis et serai toute ma vie ,
Monsieur mon Frère et très-cher Neveu , de Votre Majesté Impériale ,
le bon Frère et Oncle très-affectionné , . V. Amé.
A Turin, le 3 janvier 1791.
LEMPEREUR LEOPOLD H AU COMTE D'ARTOIS
Le Roi et la Reine de France prohibent Texécution d*aucan des plans et projets mis en avant à leur égard, en dehors de leur action personnelle. — L'Empereur, intermédiaire de leur volonté, se refuse à toute participation dans les démarches du Comité des princes.
[Le 9 janvier 1791.]
Monsieur mou Frère, les dernières lettres que je viens de recevoir de France de la part de ceux auxquels seuls il appartient de statuer sur ce qui leur convient m'apprennent :
Qu^ils veulent absolument qu'il ne soit procédé à l'exécution d'aucun des plans et projets pour ce qui regarde leur situation , et qu'ils viennent de vous le déclarer eux-mêmes.
Votre Altesse Royale sentira, moyennant cela, qu'actuellement et dans ces circonstances , je ne puis ni ne dois me prêter d'aucune façon à aucune démarche ou même apparence quelconque, ni directe ni indirecte, qui puisse être relative à de semblables projets, me réservant , dans des conjonctures plus favorables , de lui témoigner que ma bonne volonté est toujours la même, ainsi que les sentiments avec lesquels je suis bien sincèrement, Monsieur mon Frère, etc.
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MARIE-ANTOINKTTE AU COMTE DE MERCY
Envoi d'une cassette à Rrux.e]le8. — Eluder toute proposition de révêque d*Arras et du marquis de Gillicrs. — La Cour traite avw les factieux pour gagner du temps et les diviser. — L'Empereur veut-il employer pour le trône de France les forces qu'il a dans le Brabant? — Le baron de Brcteuil sait tout. — Plan k concerter avec Vienne : quatre personnes seulement dans le secret. — Espèn* de chiffre pour faire savoir si la lettre est par%'euue.
Ce 11 janvier 1791.
Vous recevrez , Monsieur le Comte , une cassette à moi vers la fin du mois. Je vous prierai de me la garder, et si vous quittiez Bruxelles , vous la remettrez à ma sœur pour moi.
' L'Évéque d'Arras, dit-on, est parti de Turin pour Vienne. Quoique j'aie déjà prévenu qu'on n'écoutât personne , a moins qu'il n'ait une lettre de vous ou chiffrée de M. Blûmendorf , il est essentiel de prévenir encore, d'éiuder toutes les propositions qu'il pourroit faire. Il faudroit se conduire de même pour M. de Gilliers. Au cas que nous soyons forcés de le laisser aller pour ne pas découvrir nos véritables intentions , c'est par les mêmes raisons que nous traitons dans ce moment avec une partie des factieux d'après leur jilan que je connois. Il n'y a rien à en espérer; mais cela sert à gagpner du temps et , en les divisant , à empêcher le mal qu'ils pourroient faire. Vous vous rappelez sans doute d'un
homme dont je vous ai parlé avant votre départ : nous nous sommes assurés de sa fidélité et d'une partie de ses moyens ; il ne s'agit que de connoitre les véritables
intentions de l'Emp , et sMl veut nous aider des
forces qu'il a dans le Brabant. Nous avons fait écrire pour nous assurer des dispositions de l'Espagne. Celles du Roi de Sardaigne et des Suisses nous seront favorables quand ce sera nous qui les requerrons.
Si les réponses des deux premières puissances sont aussi favorables que nous avons lieu de l'espérer, nous vous communiquerons sur-le-champ notre plan pour être envoyé à Vienne , et nous concerter sur le temps et la manière de l'exécuter. Le baron (1) , à Soleure, sait tout; vous pouvez lui en écrire. Il n'y a en tout que quatre personnes dans le secret; c'est un moyen sûr pour qu'il soit bien gardé. Il seroit intéressant d'avoir promptement la réponse de Vienne. L'Assemblée perd; tout le monde est mécontent , l'impôt les achèvera, et pour être quelque chose, il faut agir soi-même avant que les têtes françoises ne tournent d'une manière quelconque, ce qui ne sera jamais possible qu'à la fin de mars ou commencement d'avril. Gomme je serai inquiète de cette lettre, du moment qu'elle vous sera arrivée, mandez à M. Bliimendorf que vous avez reçu la pièce de toile ; et si vous ne vous rappelez pas le nom de l'homme dont je vous ai parlé , demandezlui celui du marchand.
Vous n'avez pas besoin de l'assurance de tous mes sentiments pour vous.
(I) Le liaroii de fireteuil. Il 8*agit du projet de hûte.
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LEMPEREdR LÉOPOLD H A MARIE -ANTOINETTE.
La lettre apportée par le marquis de Duras est arrivée. — Remerciments pour ses ixingratnlations sur la pacification des Pays*Bas èœ au comte de Mercy. — Il a dit ses aentimeots à Duras.
Ge 12 janvier 1791.
Très-chère Sœur, j'ai reçu par le marquis de Duras votre chère lettre. Je vous rends bien des grâces de tout ce que vous m'y dites d'obligeant, et de la part que votre amitié a bien voulu prendre au retour des Pays-Bas, que je dois beaucoup au zèle du comte de Mercy. Ma femme est bien sensible à votre souvenir et vous fait mille compliments. Le marquis de Duras, porteur de celle-ci , qui sait bien son devoir et vous est bien attaché , ainsi qu'au Roi, pourra vous rendre compte de bouche de mes sentiments. Tout ce que je puis bien vous assurer et dont je vous prie d'être bien persuadée, c'est de l'intérêt le plus vif, tendre et sincère que j'ai pris, je prends et je prendrai toute ma vie à votre situation et à tout ce qui pourra intéresser et vous et votre famille dans quelconque occasion , que ma bonne volonté , mon amitié à toute épreuve et mon tendre attachement vous sont voués à jamais , ne se démentiront dans aucune occasion, et que je m'estimerai trop heureux lorsque vous me donnerez des occasions de vous en donner des preuves réelles et solides de
LE COMTE D'ARTOIS A L'EMPEREUR
Recommandation en fareur de M. de Fombrune qui a reçu des lettres récentes démontrant que le Roi et la Reine désirent recevoir des secours, de concert arec le Comité de Turin.
[Venise, 15 janvier 1791.]
Monsieur mon Frère et Cousin,
La personne qui remettra cette lettre à Votre Majesté a déjà l'honneur d'être connue d'Elle, et je la crois digne de Ses bontés pour son zèle et son intelligence. M. de Fombrune a mérité la confiance du Roi mon Frère ; il en a déjà donné des preuves à Votre Majesté ; mais dernièrement encore il a reçu de nouvelles lettres qui démontrent clairement combien le Roi et la Reine de France désirent être secourus , et en même temps combien ils pensent à quel point il est nécessaire que les moyens sur lesquels j'ai de l'influence
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soient entièrement d*accord avec les secours g^énéraux
de Votre Majesté.
Je n'ai pas besoin de renouveler ici l'expression de mes sentiments et de mes desseins; et lorsque Votn» Majesté recevra cette lettre, je serai déjà à Laubach [Laybach] pour attendre une permission à laquelle j'attache plus de prix que jamais, et qui doit influer autant sur le sort de la France, j'ose même le dire, de l'Europe entière.
Après avoir présenté k Votre Majesté d'aussi {][rands intérêts , me sera-t-il permis de Lui ajouter combien je m'estimerai heureux de traiter moi-même avec un Souverain dont le règne s'annonce d'une manière aussi glorieuse ?
Je m'efforcerai de mériter toujours les bontés , l'amitié de Votre Majesté ; je serai toujours digne de Son estime , et je conserverai éternellement les sentiments aussi sincères que respectueux avec lesquels je suis ,
Monsieur mon Frère et Cousin , de Votre Majesté
le très-affectionné Frère , Cousin et serviteur,
Chables-Phiuppe .
Venise, ce 15 janvier 1791.
A Monsieur mon Frère, l'Empereur,
MAIIAME ELISABETH. Ml
MADAME ELISABETH A MADAME LA MARQUISE DE RAIGECOUR, A TRÊVES (I
Elle a assisté a la messe dans une ê{]\iic qui était comble de brigands et où l'on se jeLTÎt les chaises à la tcle. — Vn prêtre est monté en chaire pour dire qu'à Saintes, d'où il arrivait, Tévèque avait mis sa tète à prix, parce qu'il était assermenté.' — Le maire de Strasiiourg, pour avoir voulu renvoyer le chapitre,, a été rossé.
[Paris], 17 janvier 1791.
Je ne veux pas que tu puisses avoir des reproches à lue faire , cette poste. Ton curé , comme je crois te l'avoir mandé, n'a point paru. Un vicaire a chanté la (jrand'messe. Vous ne pouvez pas vous faire une idée de l'indécence de l'église ; il n'y avoit que des bri- (jands, mais elle en étoit comble. On se jetoit les chaises à la tête; on faisoit recommencer l'orgue. Un prêtre est monté en chaire pour dire qu'il arrivoit de Saintes, et que l'évéque y avoit fait mettre sa tête à prix, parce qu'il avoit prêté le serment. Le soir, il y a eu le même bacchanal à Saint-Roch, parce que l'on a encensé les officiants. On doit procéder cette semaine à l'élection du curé de Saint-Sulpice , et j'imagine de* tous ceux qui n'ont pas prêté le serment. On dit que les provinces se montrent plus revêches que Paris à l'exécution du décret. A Strasbourg, le maire et son écharpe
(1) Lettre publiée inexactement par Ferrand.
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ont été bien rossés , pour avoir voulu renvoyer le chapitre. C'est le peuple qui en a fait justice. Dans la Bourgogne , ils ne veulent pas non plus de serment.
Je ferai la commission pour ton beau-frère , mais je ne crois pas pouvoir réussir, d*abord vu mon peu de crédit, et puis l'enfant est si jeune , que l'on ne voudra pas prendre d'engagement.* Si le beau-père montroit du désir que cela iut , je crois que cela vaudroit mieux que tout. Mais je verrai toujours si j'y puis quelque chose. Adieu, je vous embrasse et vous aime de tout mon cœur.
Mirabeau est. commandant de bataillon et prend, dit-on , son service vendredi.
M. DE GALONNE A L'EMPEREUR
f I garde le plus prc»fond iMM^nito sous le nom de Dommartin , e( de* mande audience pour exposer les projets du comte d* Artois. — Il descendra chez son neveu, le baron d'Escars, pour attendre san< bruit une réponse.
[19 janvier 1791.] Sire,
Je suis chargé par Monseigneur le comte d'Artois de remettre à Votre Majesté Impériale une lettre que les circonstances rendent infiniment importante et pressée. Ce prince désire qu'il me soit permis d'exposer en même temps à Votre Majesté des faits d'après les-
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quels il se flatte qu'Eile jugera convenable et d'uni* utilitë supérieure à toute apparence d'inconvénient, l'entrevue qu'il a fort à cœur d'obtenir.
Dans l'espérance que cette faveur ne lui sera pas refusée, il s'est déjà mis en route, et en m 'envoyant vers Votre Majesté Impériale , il m'a ordonné de lui bâte savoir la réponse qu'RlIe voudroit bien me donner sur cet objet , par un courrier que je dépécberois à sa rencontre le plus tôt possible.
Mon profond respect pour les moindres intentions de Votre Majesté Impériale me porte à La supplier, avant d'entrer dans Vienne, de me prescrire ce que je dois faire pour m'acquitter de ma mission de la manière la plus conforme à Ses volontés , et comme Elle pourroit juger à propos que mon arrivée ne fît aucun bruit , je garderai le plus parfait incognito sous le nom de Dommartin , me proposant d'aller descendre chez le baron d'Escars , mon neveu , où je me tiendrai renfermé sans voir personne jusqu'à ce que j'aie reçu les ordres de Votre Majesté Impériale.
Me pardon nera-t-Elle d'ajouter un mot sur mon empressement à répondre à la marque de confiance dont Monseigneur comte d'Artois a daigné m'honorer? En toute autre circonstance , la position où le sort m'a mis et où mes résolutions m'ont fixé , ne m'auroit laissé de désir que pour le repos ; mais en cette occasion , non-seulement je suis entraîné par un dévouement sans bornes à un prince qui attache par ses bontés autant qu'il se fait admirer par ses grandes quaUtés ; non-seulement je le suis aussi par le sentiment que je dois à ma patrie , dont les malheurs peuvent paroltre
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avoir pour cause éloignée ce que j'avoîs entrepris pour la servir; niais de plus il se joint encore a ces puissants motifs une extrême ambition de voir et d'entendre , je le dis sans la moindre flatterie, le Souverain que l'humanité révère, qui s'est fait bénir en Toscane, quia déjà illustré le commencement de Son règne impérial par des actes de la plus haute sagesse , et à qui je crois qu'est réservée la gloire vraiment ynique d'affermir tous les trônes et de préserver toutes les nations du délire le plus iiineste.
Je suis , avec un très-profond respect , Sire , etc.
A quatre lieues de Vienne , le 19 janvier 1791 .
LE COMTE DE COBENZL A M. DE GALONNE
Up8 raisons cl*Ktat et des considérations qui touchent au Roi et a I4 Reine de France ne permettent pas à l'Empereur de le voir, encorr moin.« de voir le comte d*Artoia. — Inutile alors de se rendre à Vienne.
Le 19 janvier 1791.
M. le baron d*E$cars ayant remis ù TEmpereur la lettre que vous avez adressée à Sa Majesté , datée de cejourd'hui , à quatre* lieues de Vienne , je suis charf^é de vous dire, Monsieur, au nom et de la part de Sa Majesté , que des raisons d'État les plus graves et de la plus grande conséquence, tant pour Elle-même que pour Leurs Majestés le Roi et la Reine de France , ne
Lui permettent absolument pas de vous voir : — ni vous, Monsieur, ni beaucoup moins encore M. 1(> comte d* Artois. Que par conséquent Sa Majesté s'attend que vous ne vous rendrez pas à Vienne , et que vous ne différerez pas un instant de faire connoitre Ses intentions à cet égard à M. le comte d'Artois , on le pn* venant en même temps que , par les raisons susdites, J'Empereur ne peut se permettre de voir M. le Comte, pas même à son voyage prochain en Italie, tel charmé que Sa Majesté seroit d'ailleurs de foire ;»a connoissance, si des motifs si puissants n'y mettoient obstacle.
P. S. M. le baron d'Escars, qui vous fera parvenir la présente, a été requis de vous demander un reçu que j'ai ordre de reproduire à Sa Majesté.
BILLET NON SIGNE DU BARON D'ESCARS AU COMTE DE COBENZL
Arciisé de réception de la lettre de M. de Calonne.
[aOjanviei 1791.]
On a l'honneur d'informer Son Excellence M. le comte de Cobenzl qu'on n'a reçu, hier, qu'à minuil et demi, le paquet qu'il a adressé de la part de Ssi Majesté l'Empereur.
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On a sur-le^<^ainp expédié une personne «ffidëe le porter à Bnrckersdorif.
Le voyageur n'y étoit pas encore arrÎTé.
Gchii de ses gens déjà venu ici le matin et retourné l'attendre à cette poste , y étoit.
Le paquet lui a été remis , et il est allé sur4e>diamp au-devant de son maitre le lui porter.
On a renfermé dans le paquet le billet de la main de M. de Cobenzl. Ainsi , le voyageur ne manquera certainement pas d'envoyer le reçu demandé.
Vienne, ce 20 janvier I79I.
M. DE GALONNE AU COMTE DE COBENZL
lies iicci(lcnt<$ de voiture et de route Tont tenu à distance de Vienne. — Il va rebrousser cliemin et se hâter de porter à Inspruck, au t'omte d*Artois, Tamcrc douleur de rinsuccès de la démarcbe du prince. — M. de Cobenzl ne s*étant pas expliqué sur Tusage à faire d'une lettre dont M. de Galonné était porteur pour T Empereur, il prend le parti de l'envoyer à M. d'Escars , avec un extrait de la communication qu'il avait à faire. — Suit le mémoire prétendu extrait.
Sighartskirchcn, le 20 [janvier 1791], à midi.
. Monsieur,
Je viens de recevoir à l'instant la lettre datée d*faier, neuf heures du soir, que vous m'avez fait l'hoimeur de m'écrire , et i]ui m'a été transmise par le ooiirrier de
M. le baron d'Escars. Il ne m'a pas trouvé a quatre lieues de Vienne, — les accidents arrivés à ma voitufe ayant retardé considérablement ma marche, etm'ayant forcé de rester à ravant-dernière poste. Je n*irai pas plus loin ; et quelque danger qu'il puisse y avoir à recommencer une longue route avec une voiture à demi brisée , sans y avoir fait faire d'autres réparations que celles qu'on peut obtenir dans un village, je vais, pour remplir ponctuellement les intentions de Sa Majesté Impériale, dont vous m'avez donné connoissance , rebrousser chemin et me hâter d'aller en informer Monseigneur comte d'Artois, que je rencontrerai en route vers Inspruck. J'augmenterai sa douleur en lui annonçant, comme vous me le prescrivez. Monsieur, au nom de Sa Majesté Impériale , que , par les mêmes raisons d'État <jui ne Lui permettent absolument pas de me voir en ce moment, ni beaucoup moins encore M, le comte d'Artois y Sa Majesté Impériale ne pourra pas se permettre de voir ce prince, même pendant Son voyage prochain en Italie, Je sais combien je l'affligerai en lui ôtant jusqu'à cette dernière espérance , et combien les conséquences qu'il semble qu'on peut tirer de cette résolution lui paroîtront amères. C'étoit pour détruire les suppositions qui vraisemblablement en sont le principe , que Monseigneur comte d'Artois avoit désiré et cru nécessaire d'expliquer lui-même h Sa Majesté Impériale des faits dont il a heu de croire qu'Elle n'est pas exactnnent instruite. Il m'avoit chargé d'en présenter le précis avec sa lettre , et il s'étoit réseri é d'en montrer les preuves ainsi que les suites inévitables. Je suis en peine de ce que je dois faire de la lettre qui m'a
été confiée pour que j'eusse l'honneur de la remettre, et à l'égard de laquelle vous ne m'avez rien marqué, Monsieur, qui puisse me iaire apercevoir ou présumer la volonté de Sa Majesté l'Empereur. Dans le doute, je prends le parti de l'envoyer à M. le baron d'Escars, et j'y joindrai même un extrait de ce que j'étois chaîné d'exposer.
J'ai l'honneur d'être, eU*.
De Calonne, Ministre d'État en France.
P, S, Si le mauvais état de ma voiture m'cmpéchoit d'aller aussi vite que je me le propose au-devant de M. le comte d'Artois, je lui enverrois un courrier en toute diligence, en sorte que, de manière ou d'autre, il sera instruit des intentions de Sa Majesté Impériale au plus tard le 24, jour de son arrivée à Inspruck. Il ne pourroit pas l'être à Venise , d'où il doit partir, demain 21 de ce mois.
Abrégé de l'exposé des faits ^ par M, de Calonne.
[20 janvier 1761.]
Le Roi et la Reine ont abandonné la résolution de sortir de Paris. On en a la certitude et des preuves multipliées.
Ce n'est plus, comme auparavant, irrésolution e( délai ; c'est un système entièrement contraire et incompatible avec toute vue de s'afFranchir.
Leurs Majestés, trompées par les promesses de
M. de La Fayette, se sont abandonnées à ses perfides conseils , sans confiance, et cependant sans réserve.
D'abord Elles ne vouloient s'en servir que pour récupérer leur liberté qui sembloit être en ses mains, et dont on leur a persuadé qu'KlIes ne pourroient reprendre lusage qu'en le gagnant lui-même.
Il a paru se livrer à cette intention ; mais ce n'ctoit que pour la faire servir à ses vues. Pour peu qu'on le connût et qu'on fit attention à ce qu'il devoit vouloir, d'après ce qu'il avoit fait, on auroit dû être bien convaincu que jamais il ne voudroit relâcher ses augustes captifs, puisque le moment de leur liberté étoit le moment de sa chute sous tous les rapports et l'abandon de tous ses principes.
Sa conduite a été conséquente à ce qu'elle a toujours été, i\ son caractère, à sa manie dominante, à ses inté-' rets. Il s'est servi de la seule artne qu'il sache manier; il a trompé, il trompe, il trompera jusqu'au fatal dé- «noûment qui lui permettra de jeter le masque. Aussitôt que le traître a vu qu'on revenoit à lui et qu'on employoit, pour l'engager à favoriser la sortie de Leurs Majestés , une voie tierce , très-respectable , et qui s'y est entremise de la meilleure foi du monde, il a témoigné déférer à tout ce qu'on vouloit de lui , et on y a compté. On a même écrit en conséquence , et vainement les réponses ont conjuré de s'en défier.
Bientôt après il a laissé entrevoir des difficultés , il a témoigné craindre des dangers , il en a facilement inspiré la terreur, et en même temps il a montré un autre plan plus sûr, disoit-il, plus facile , et qui ne faisoit courir aucun hasard : — celui de reprendre dans
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Paris même , et fuir les habitants de Paris y Vexercke de son pouvoir, et le Ubre usage d'une autorité sufjismmie pour dissoudre [Assemblée actuelle, en établir une autre mieux organisée, et donner à l'État une bonne consêJHt" tion et une tranquillité parfaite ^ sans violence, sans commotion, sans effusion de sang.
Il était facile de rendre ce leurre séduisaot aux yeux d'im monarque ami de la paix, et disposé à tout sacrifier au bonheur de ses sujets.
Quelques apparences de changement dans les opi* nions popalaires , quelques preuves effectives d'amendement de la part d'une partie de la garde nationale , et les progrès du .discrédit réd où tombent de jour en jour les plus enragés membres de T Assemblée, ceux qui composent le club jacobite ou ]& faction d'Orléans ^ la haine même qu'ils ont vouée à M. de La Fayette , et qui seoàble être un garant de ses pnmiesses , enfin l'appui du ministre confédéré avec lui (1), et qui de tout temps a conspiré à ses trahisons ^ ce sont autant de moyens qui ont servi à faire illusion et à enraciner l'erreur. Tout ce qui a suivi en a décelé le but et tend évidemment à en rendre les effets irrémédiables.
On redoutoit les forces de l'Empereur ; et le Brabant, soumis beaucoup plus tôt qu'on ne l'a voit cru , faisoit apercevoir un orage prêt à fondre sur les têtes rebelles, qui n ont pu dissimuler leur extiéme frayeur.
D'une autre part, on savoit que le mécontentement croissoit dans toutes les provinces, et l'espionnage avertissoit que plusieurs d'entre elles annonçoient des ex*
(1) M. <le Montmorin.
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plosîons prodiaînes, se lassoîent des maux de l'aiiarcbie, et invitoient les princes à secourir (réunir) leurs efiPorts contre la tyranuie des de^>otes démo* crates.
Il iaUoit écarter ce double dang[er. On ne le pouvoît qu'en faisant prescrire Tinaction par le Roi lui-même. Ce n'étoit que par ses propres mains qu'on pouvoit anéantir les ressources tant extérieures qu'intérieures qui se présentoient en faveur de l'autorité royale. La Fayette étoit bien sûr qu'en rendant cet important service il l'Assemblée dont il connoissoit l'effroi , il se feroit pardonner aisément , et rendroit même méritoire pour sa popularité , son extérieur royaliste , et ses assiduités adulatrices, que jamais il n'eût osé risquer, si leur objet n'avoit pas été connu des complices de sa perfidie.
Le parti qui le hait ne s'y est cependant fié qu'à demi et provisoirement. On a vu qu'au même moment qu'il iigissoit de concert avec les impartiaux, et quelques-uns même des orateurs les plus accrédités , d'autres l'accusoient, le rendoient suspect, le dénonçoient; et qu'alors , pour les apaiser, il faisoit faire au Roi , de concert avec son digne appui, M. de Montmorin , de nouveaux actes de déférence aux volontés de l'Assemblée, de nouvelles protestations d'un entier dévouement au soutien de la révolution , et s'il fout le dire , comme tout bon François le sent, de nouvelles prostitutions de ses propres sentiments. On en a vu récemment un exemple en ce qui concerne le clergé , etc.
La fin de cette manœuvre est aussi facile à prévoir que le développement en est sensible à tous les yeux.
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On a dit au lloi et à la Reine : Vos jours soni dans le plus grand danger s'il se fait le moindre mouvement, soit de la part des troupes autrichiennes , soit de la part des princes absents. Mais si vous arrêtez, si vous paralysez absolument les uns et les autres ^ trous obtiendrez dans peu tout ce que vous avez à désirer. Menaces et promesses ont fait leur etFeU-tle Roi a écrit au roi de Sardaigne une lettre très-forte, mais où le style ministériel n'est pas même suffisamment déguisé , pour l'engager à empêcher son gendre de bien faire , et on a voulu que cette lettre fut connue du public. Une autre lettre tenilante au même but a été apportée peu après à Monseigneur comte d'Artois. Peut-être a-t-on écrit ou fait parler en même temps à l'Empereur, et rien n'a été épargné pour remplir l'intention du perfide conseil qui n'attend pour immoler ses victimes que le moment où elles seront dénuées de tout secours, et où l'audace démocratique ne sera plus retenue par aucune crainte.
Ou ne rapporte pas dans ce précis les particularités que prouvent et rendent palpable ce qu'on vient d'indiquer. Elles doivent être mises sous les yeux de Sa Majesté Impériale dans le plus grand jour.
On va tracer rapidement les effets qui en résultent déjà , et ce qui dénote la situation actuelle de tout le royaume , en supprimant également les preuves qu'on seroit en état de donner.
1* Il est d'abord à observer que, suivant plusieurs rappoiis, le parti La Fayette, confondu en ce moment avec le parti du Roi, pourroit bien n'être pas le plus fort dans Paris, lorsqu'il faudra qu'il se dévoile ; et que
M. DE GALONNE. W:i
même il est très-probable qu'il sera prévenu par l'autre parti plus effréné, plus accoutumé aux derniers excès, et qui serit bien qu'il en a besoin pour empêcher un triomphe qui l'écraseroit. Le but de La Fayette est connu : on dissimule tant qu'il est utile ; dès qu'il cessera de l'être, et qu'il paroitra redoutable, le parti des enragés et celui qui soudoie depuis longtemps la populace le feront massacrer. Eh ! qui peut dire alors où s'arrêtera la fureur? Déjà l'on échauffe le peuple par d'infâmes brochures, où les noms d'Antoinette et de f ja Fayette sont mis indignement en accolade. On professe publiquement le régicide , et l'on aperçoit en frémissant les sinistres présages des "plus horribles catastrophes.
2® Le Roi en abandonnant le clergé à tous les excès de la persécution qui éclate présentement contre ses principaux membres ouvre la pdrte k d'autres dangers aussi redoutables. La persécution fera des martyrs. Les martyrs allumeront le fanatisme religieux. Il s'armera contre le fanatisme populaire, et le sang coulera à grands flots. Quel que soit celui de ces deux fanatismes qui prévale, son triomphe ne peut être q'j'uu fléau pour l'humanité. Leur choc seul est capable d'ébranler tous les gouvernements; il est menaçant pour tous les empires.
3* Les bons serviteurs se découragent. L'attachement pour le Roi dépérit. Le respect s'éteint , et le nom qui remuoit si puissamment les cœurs francois ne fera bientôt plus aucun effet. Alors, le mal sera sans remède.
V Mais on ne goûtera pas même le repos d'une
ftmeste lëtliarg[ie. Jusqu'à présent l'espoir de voir enfin le Roi reprendre sa liberté et ses droits, ainsi que la confiance inspirée par les princes absents , et par les généreuses dispositions de l'Empereur, ont servi k soutenir la patience , et à modérer les fougues des citoyens opprimés. Mais à mesure qu'il devient notoire que le Roi s'abandonne aux scélérats qui le tiennent captif, qui le détrônent, et qui tyrannisent ses plus fidèles su* jets , le désespoir cesse d'avoir des digues; se voyant .phis ni ressource au dehors ni point de ralliement au dedans, il est au moment de se précipiter téie baissée dans les excès de fureur qui semblent devenir sa seule défense; et s'il n'en résulte, comme il est probable, que des mouvements partiels , désordonnés et impuissants, les meilleurs citoyens en seront victimes, la noblesse sera massacrée, les prêtres seront égorgés; et qui peut répondre que les marches du Trôae ne seront pas de nouveau ensanglantées? Mais n'en réaaltàt-il que le débordement de la licence démocratique et l'en* tière destruction de la monarchie irançoise , est-ce un spectacle que les Cours étrangères puissent regarder avec indiOiérence? Doivent-elles en attendre la consommation? Le peuvent-elles sans se perdre, sans se d<^racier? .
5'' Si l'on diffère de prévenir ces calamités, dans trois mois il ne sera plus tempa. Voici pourquoi :
Avant trois mois, l'Assemblée doit se séparer. Au wofois d'avril, elle aura en la durée de deux «as fixée pour son plus long terme; et d'ailleurs le décret qu'elle vient de rendre règle le cours des travaux peu considérables qoi lui restent , de manière qu*il ne petit guère
aller au delà de deux mois (1). Par-dessus tout; l'état critique des finances presse l'Assemblée d'éviter, pendant qu'elle le peut encore , Tembarras inextricable où elle se trouveroit dans trois mois, si elle n'en nrjctoit pas l'endos et l'odieux des impôts excessife qu'il faut ëtaUir, sur la législature par qui elle veut se feire remplacer.
Il faut donc tenir pour certain que l'AssemMée voit sa fin prochaine , et qu'elle veut dle-méme qu'il y en ait une autre établie dans trois mois.
Or, de là il suit que le mal sera , à cette époque , rendu incurable. Trois considérations le démontrent (2).
La première, c'est qu'il est évident qu'avant de se séparer, l'Assemblée voudra consommer l'établissement du gouvernement démocratique qu'elle a toujours eu en vue ; et il ne faut pas croire que le moment où l'audace de ce projet se portera au dernier excès sera le moment favorable pour le réprimer. C'est au contraire alors que l'adresse des fiactieux démagogues aura soin de le présenter sous les aspects les phis capaMes de séduire une nation dont la moitié sera découragée , et l'autre moitié enhardie par l'inertie de son Roi; qui en totalité sera fatiguée du chaos actuel, et prête à s'oavrir à toutes les lueurs d'espérance que feront apercevoir les nouveautés qui s'offriront à elles. La seule
(1) Il faut en retrancher Particle des impositions qu'on cnrjuivera. (Noie du Rédacteur de VExpose,)
{%) Il ne faut pas s'en rapporter à ceux qui ne parlent que d'aprèn leurs conjectures. Ce qu'on dit ici est motivé, et c'est l'avis des gen.4 les plus instruits de TAssemblée. (ifoCe du Rédacteur de r Exposé,)
perspective d'un nouvel ordre de choses, d'une nouvelle législature, d'un nouveau plan de gouvernement favorable ù la liberté et à l'esprit républicain, charmera les trois quarts du peuple, et suspendra les murmures de l'autre quart par l'attente de l'événement.
La deuxième , c'est que par les dispositions actuelles de plusieurs provinces , et même de celles qui sont encore bien intentionnées , il y à lieu de présumer que si le parti royaliste ne prend pas incessamment le dessus, et si on ne lui voit aucun appui , elles saisiront volontiers, embrasseront même avec empressement le système des États fédératiFs, dont on ne manquera pas de leur présenter l'espérance , dont elles sentiront qu'elles peuvent amener la réalité , qui est même dans les vues d'une partie de l'Assemblée, et dont on a posé les bases , pour ne pas dire préparé la nécessité, par la division des départements et le pouvoir qu'on leur a donné.
Le troisième, c'est que si des forces quelconques vouloient alors apporter secours a la monarchie et la relever de sa ruine , elles attaqueroient vainement la nation dans ce premier moment de ferveur pour son nouveau gouvernement, et d'enthousiasme républicain. La fermentation qui existe aujourd'hui contre l'Assemblée seroit alors amortie par le découragement, peut-être même retournée en sa faveur , parce que les chefs des provinces auroient conçu l'espoir d'y acquérir l'ascendant que la forme des États particuliers et indépendants leur promettroit. Chacun calculant l'avenir suivant son intérêt , s'opposeroit à l'intervention étrangère qui viendroit troubler cette nouvelle combi-
liaison; le cri de la liberté rallieroit toutes les forces contre la puissance extérieure dont aucune réclamation intérieure n*auroit appelé le secours, et des millions de soldats créés par le patriotisme ne se laisseroient point abattre par des défaites multipliées ; ils pourroicnt être souvent vaincus , mais finalement ils seroient insubjugableSy parce qu'on ne sauroit conquérir à force ouverte, et par les armes seules, une nation belliqueuse, dont la population est de plus de vin{[t-six millions d'habitants. Si donc on laisse tomber l'utile effervescence qui existe encore en ce moment, si on laisse naitre tranquillement un nouvel ordre de choses qui puisse plaire ou tenter généralement, tout est dit pour la Monarchie françoise , le trône des Bourbons est renversé pour jamais, les majestés sont anéanties sans retour, et ce bouleversement dans un royaume qui fait autant d'effet que la France dans l'Europe , qui y a des racines aussi étendues, et une influence si nécessaire dans toutes les combinaisons politiques , ne sauroit arriver sans que la masse entière en soit ébranlée, et que toutes les souverainetés en reçoivent tôt ou tard le contre<;oup.
Le déchirement de ce beau royaume et sa division monstrueuse en républiques fédérées , amèneront sans doute des démembrements, feront naitre des prétentions, des envahissements, des usurpations de tout genre , dès lors des guerres éternelles , la destruction ^e toute espèce de balance en Europe, et la tranquillité sera perdue pour des siècles , dans la plus belle partie du çlobe.
Quelle foule de réflexions cet avenir, peut-être plus
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prochain qu'on ne pense, ponrroit faire ëclore! Mais ce ne sont pas des réflexions, ce sont des faits seules ment qu'on vent exposer, et le Souverain qu'on supplie de ]es considérer saura mieux que personne en apercevoir les conséquences dans toute leur étendue et les juger.
Conclusion. Qu'il soit seulement permis de conclure , conformément à ce qui frappe et détermine en ce moment Monseigneur comte d'Artois et les autres princes absents :
1" Que différer plus longtemps c'est tout perdre, et pour la France , et pour le trône des Bourbons, et pour la paix de l'Europe entière ;
2* Que le Boi et la Reine étant décidés à ne pas sortir de Paris , les laisser dans la situation a laquelle ils s'abandonnent, c'est les laisser i>érir, c'est les exposer beaucoup plus qu'en les secourant malgré eux ; 3^ -Qu'un secours puissant qui en imposeroit, qui feroit trembler la scélératesse, et au moyen duquel Paris se verroit responsable de tout attentat contre ses Souverains , est le seul préservatif efficace qui puisse mettre en sûreté les jours du Roi et ceux de la Reine ; 4^ Que l'inaction absolue n'est pas même possible, parce qu'on ne peut commander au désespoir;
5** Que les Princesimroient a se reprocher les effets de ce vain désespoir, et tous les massacres qui s'ensuivroient , particulièrement ceux de la noblesse qui les invoque en ce moment, si, manquant aux eng^e^ ments qu'ils ont pris et que l'honneur leur prescrit, ils ne tentoient pas tous les moyens possibles de prévenir tant de malheurs.
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Mission du jeune Duras , qui a rapporté de Vienne des lettres et des paroles. — La Reine commente avec vivacité ces dernières, qui portent atteinte à l'élévation de ses sentiments. — L'Empereur met la fuite immédiate de la famille royale pour condition expresse à ses secours. — Nécessité de ne point recevoir à Vienne le comte d'Artois indocile aux desseins du Roi, et dont l'entourage ne cesse d'outrager et de calomnier la Reine. — Sa dignité lui défend de faire sa propre apologie , et tous les partis ont son mépris souverain. — Émigration compromettante aux portes de la France.
[20 janvier 1791. j
Voulez-vous bien , Monsieur le Comte , envoyer ces deux lettres par la poste : Tune a Vienne , et l'autre a Inspruck. J'espère que vous avez reçu la mienne par M. de Gontreuil. J'avoue que j'ai un grand désir d'apprendre son arrivée. Le paquet que je vous y annoncé n'est point ehcore parti d'ici. J'aime mieux retarder pour qu'il vous arrive sûrement. Le jeune D. (l) est revenu ces jours-ci de Vienne. Il m'a apporté des lettres de mon frère et de mes sœurs, où j'ai reconnu toute leur amitié. Mais il y a quelques faits qu'il m'a dits verbalement 9 et dont je vous prie de vous éclaircir pour moi. D* abord ^ mes parents ont compté ifue nous les rejoindrions à Francfort , et nous y attendoient même de jour en jour ; je ne peux croire ce fait. Mon frère a eu
(1) Dura«<.
l'air de croire que mon courage éioit éteint; que je me laissois entièrement conduire par La F. et Mont. (l). Nous sortons tous d'un sang trop noble pour qu'aucun de nous puisse soupçonner l'autre d'une telle bassesse. Mais il y a des moments où il faut savoir dissimuler, et ma position est telle et si unique, que, pour le bien même , il faut que je change mon car^ictère franc et indépendant. Enfin , l'Empereur l'a chargé de nous dire positivement qu'i'/ nous croyoit dans le plus grand danger ici; qu'il nous invitoit à en sortir promptement; qu'alors on pourroit bien compter sur lui. Mais que st la Constitution se consolidoit, même avec des change^ menis quelconques, nous étions perdus, parce que luimême seroit entraîné par les autres puissances à tomber sur la France. Pour le premier article, je suis de son avis; mais il faut sortir sûrement et être assuré qu'on ne peut pas nous ramener. Pour le second , je doute fbri que l'Empereur ait tenu ce langage. Il est trop sage pour ne pas sentir que, même on le voudroit, il Y a des points sur lesquels il est impossible et peut-être fâcheux de revenir. Il paroit par mes lettres et par ce que m'a dit le petit D., que mon frère d'Italie (2) ne sera pas reçu à Vienne. Je le désire fort : ce voyage ne peut que me compromettre de toute façon, puisque celui qui veut l'entreprendre y va sans notre aveu , et que tous ses alentours et amis ne cessent de dire des horreurs de moi. Faites de cette lettre Tusage que vous voudrez ; mais je désirerois savoir exactement les com-
(1) La Fayette et Montmorîn.
(S) Le comte d^Artois, qui était à Turin auprès de sou beaa-))ètie.
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missions que Ton avoit données pour moi. Tout ce qui est soulig^né ici sont les mots qu'on m*a dits. Je ne vous charge pas de faire mon apolo(pe : vous connoissez depuis longtemps le fond de toute mon âme , et jamais le malheur n'y pourra faire entrer la moindre idée vile ni basse ; mais aussi ce n'est que pour la gloire du Roi et de son fils que je veux me livrer en entier.. Car tout le reste que je vois ici m'est en horreur, et il n'y en a pas un , dans aucun parti , dans aucune classe , qui mérite qu'on fasse la moindre chose pour lui.
Je suis inquiète de l'extrême fatigue que vous éprouvez. Faites-moi dire quelquefois de vos nouvelles par BIttmendorff. Je suis très-contente de son zèle pour mon service. Dans peu vous recevrez encore une lettre de moi. Je voudrois en multiplier les occasions, et je n*en aurai jamais assez pour vous exprimer les sentiments d'estime, d'amitié ^^t^'attachement que je vous ai voués pour la vie. ^
Ce 20 janvier [1791].
P. S, J'apprends à l'instant que vous avez reçu ma lettre du 11. J'en suis charmée. Je n'aime point le nombre des François qui vous arrive. Cela commence déjà à donner de l'ombrage ici. Par des lettres particulières, j'ai été avertie que les Princes levoient dans l'Empire des légions. Ce n'est point de notre aveu, et cela ne peut servir qu'à nous compromettre et à arrêter nos projets, qu'il est bien essentiel qu'ils ne sachent qu'au moment même , et pas avant.
M. DE GALONNE AU GOMTE DE COBENZL
Le changement d'itinéraire du comte d* Artois, qui prend la roule de Trieste, le force à changer lui-même de direction et de passer par Vienne. — Il s'excuse sur l'emploi d'une telle voie après le rcfti* cpi'il a reçu.
Si(jliartskirchen, le 21 janvier 1791, à 3 heures du matin.
MONSIEllR ,
Un courrier qui vient de me réveiller m'apprend que Monseigneur le comte d* Artois, au lieu de se rendre à Inspruck, suivant son premier projet, a jugé préférable de prendre la route de Trieste, et que c'est à Laubach qu'il attendra les nouvdles que je suis chargé de lui envoyer. C'est donc là que je dois le joindre, et je vais me mettre en chemin pour aller, le plus promptement qu'il me sera possible, l'in-struire des intentions de l'Empereur. Il en sera d'ailleurs prévenu encore plus tôt et avant mon arrivée , par le retour de son propre courrier, que je vais faire pailir avec une lettre pour Son Altesse Royale. J'ai cru, Monsieur le Comte, devoir vous informer de ce changement dans ce que j'avois eu l'honneur de vous marquer hier, et vous prévenir aussi que, pour prendre la route deLaubach, je me trouve forcé de traverser Vienne, mais que ce sera sans m'y arrêter. Je me propose d'aller aujourd'hui jusqu'à la première ville qui se trouve au delà de Vienne sur cette route.
J'ai l'honneur d'être, avec la plus parfaite estime et considération respectueuse , etc.
MEUCY-AUGENTKAiT. 4J3
P. S. J etois charge de dire à Sa Mujesté Imi)ériale que Monseigneur Je Comte d'Artois devoit lui re* mettre lui-même une lettre du Roi de Surduigne, laquelle tëmoîgnoit combien ce Boi attuchoit de prix au voyage que M. le comte d'Artois comptoit faire à Vienne*
GCLIV
LETTRE PARTICLLIÉHE DU COMTE DE MEftCY AU PUINOE DE KAUNITZ-IUTTBERG.
La faMÎUe royale parait «v. pi^parcr à s'évader de Part« |mui- m retirer daus une place foite. — Ouerro civile inévitable, et guerre étraii» {>ère menaçante ensuite, si la famille cherche un refuge dans les provinces Belgiques. — Affluence d*énii{p*é8 qui se masiicnt u BniKellert et se flatceiift iiidifcrètem«nt de l'appvi de l*Autrîc4ie. -^ Jje comte d'Artois songe à se rendre à Vienne pour forrxïr la main à TEm^M^reur. — Confidences du marquis de la QueuîUc, agent des priikces. — Envoi d*aiie lettre du baron de Bretcuil, qui dirif^r a« dehors tout le mou%'ement coutrc-révokitionnaire. — Il y dévelo^t^ SCS plans pour le rétablissement de l'autorité du Roi , et communique le plein |M>uvoir qu*tl a reçu de Louis XVI. — Ce prince n'attend <|ae la complète pacification des Pays-Bas poor sortir dt Paris. — Bonnes dispositions des Suisses qui ré|K>ndent aux émissaires révolutionnaires : Tout pour le Roi. — Le zèle trop ai*dent du comte d'Artois, après avoir préparé une échauffourée , a l'air de ite ranger sons la volonté prudente de Louis XVI. — La Prusse et son agent d'intrigue, le juif jacolûn Kphraïm. — Emprunt de quinze millions que le Roi cherche à effectuer sans bruit. — M. de Mcrcy décline de donner nn chK&c pour correspondre avec Broteoil.
Bruxcllos, 22 janvier 1791.
La Cour de France prend des mesures qui paroissent tendre à tirer la famille royale de la captivité où elle se
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trouve. La Reine, sans s'expliquer clairement dan^ quelques entretiens qu'elle a eus avec le secrétaire d'ambassade BltimendorfF, lui en a dit assez pour donner à connoitre qu'il s'agit de s'évader de Paris, de se retirer dans une place forte , et tout porte à croire que celle de Valenciennes sera choisie de préférence. Cette démarche entratneroit infoilliblement la guerW civile ; et peut-être le Roi et la Reine seroient-ils fbreés^ à chercher un asile dans les provinces Beigiques , qui par là se trouveroient exposées à des événements incalculables. Les François royalistes arrivent ici en foule. Leur langage indique des mesures concertées aux> quelles on se promet l'appui de l'Empereur. M. le Comte d'Artois doit se rendre à Vienne. Je tiens cette confidence d'un de ses affidés, M. le marquis de la Queuille (1), membre de l'Assemblée nationale, et principal agent de tout ce que le parti royaliste médite à Paris et à Turin. Cet officier général est ici depuis quinze jours ; je lui ai représenté toutes les conséquences dangereuses d'un voyage que M. le comte d'Artois feroit à Vienne sans l'aveu de l'Empereur. J'ai proposé à M. de la Queuille de transmettre mes réflexions, mais il m'a témoigné n'être plus à temps de s'en acquitter, me priant même de faire parvenir les deux lettres ci-jointes, dont l'une est adressée à M. le comte d'Artois, sous Je nom de marquis de Maisons, et l'autre à M. le marquis de laRonsière, à Inspruck, ce dernier
(1) Ce marqiiiii de la Queuille, officier général , homme de confiance de Monsieur, depuis Louis XVIII , était un personnage pétulant, im* prudent, ne doutant de rien, d*un dévouement fongueux.
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paraissant aussi un nom supposé. Enfin, M. le baron de Breteuil vient de me dépécher un officier de confiance avec la lettre dont je mets Toriginal sous les yeux de Votre Altesse. Je me suis hâté de renvoyer ce personnage char{][é d'une réponse assez insignifiante en général, mais très-précise, sur l'impossibilité où je prévoyois que l'Empereur seroit pendant bien longtemps, de s'occuper d'autres intérêts que de ceux de la monarchie , et nommément de rétablir dans les provinces Belgiques l'ordre et la tranquillité qui ne s'y trouvent pas à beaucoup près assez affermis , pour que ce pays-ci puisse être exposé à des secousses étrangères. Il est possible que M. de Breteuil n'en i*este pas vis-àvis de moi à cette première démarche, ou qu'il en survienne d'autre part de semblables, ce qui rend très-nécessaire que, sur une matière aussi délicate, je sois informé des intentions de Votre Altesse pour régler ma conduite en conséquence.
Le courant du travail dont je suis écrasé m'oblige à me restreindre dans un aperçu des principaux objets. J'invoque les bontés de Votre Altesse dans la position bien pénible où je me trouve, et je la suppUe d'agréer le fidèle et respectueux attachement, etc.
P. S. Toute réflexion faite, j'ai jugé que Votre Altesse auroit trop de peine à déchiffrer l'horrible grriffonnage de M. de Breteuil qui m'a écrit de main propre. J'ai donc retenu la pièce originale pour y substituer une copie lisible.
4!a6 LE BARON DE BRETEUIL.
LE BARON DE BRETEUIL AU COMTE DE MERCY
( Cette lettre «tût en ré|)oii«e au c<mi|ilinenc que m^SToit frit M. àt Bretcuil avut ma oûiMion à La Haye, Il m'y fiarloit vagiaeiiieiu 6e§
affaires de France, et je lui répondo» dans le même seiu. )
(Note du comte de Mercy^ en iéte de la lettre J)
La lettre , mon cher Ambassadeur, dont tous m'avez honoré le 10 du mois dernier, ne m'est pas arrivée plus promptement que là mienne du 27 novembre vous étoit parvenue. Je pense avec plaisir que celle-ci n'ira pas vous chercher aussi loin que La Haye, ^ qu'elle vous trouvera à Bruxelles au milieu d'occupations aussi agréables qu'importantes. Je vous fais tous les compliments de la tendre amitié sur la manière pleine d'énergie et de sentiment dont vous avez ramené les têtes belgiques à la plus entière soumission. Ce succès de vos grands et excellents principes, consacrés dans vos cîcrits, jette sur votre caractère comme sur votre carrière un nouvel éclat aussi satisfiEÙsant pour ceux qui vous aiment comme moi, que pour vousmême. Afin de me réjouir sans réserve de ce grand événement sous tous les points de vue , pour Tintcrêt de l'Empereur, pour l'intérêt de mon pays, et celui qui regarde plus essentiellement le Roi , la Reine , leur auguste famille, je vous envoie cette lettre par un exprès, homme sage, sûr, que j'aime. Il se nomme le chevalier de Guimps, est maître d'hôtel ordinaire de
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la Reine, employé par la protection de Sa Majesté dans Tétat-major de Tannée, et, contre toutes les règles du jour, fort reconnoissant. Je vous demande de vouloir bien Taccueillir en conséquence de ce détail. Le chevalier de Guimps me rapportera votre réponse quand vous jugerez à propos de Ten charger.
Je conviens avec vous, mon cher Ambassadeur, que notre révolution ne peut s'assimiler à aucune de celles que l'histoire nous a transmises ; que jamais surtout il li'en a existé d'aussi peu contrariée. Mais si cette remarque n'est que trop vraie, la réflexion que vous y ajoutez ne l'est pas moins. C'est qu'il n'est pas possible qu'un pareil ordre de choses subsiste ni au physique , ni au moral, ni en géographie. Ces vérités bien posées, je ne puis les envisager avec la douloureuse pensée qui vous frappe : que peut-être ce n'est qu'à nos neveux qu'il est réservé de voir le terme du malheur. Je crois fort au contraire, sans craindre de m'égarer dans la présomption , que l'exemple du Brabant peut se reproduire dans ma malheureuse patrie , si des mesures sages et bien conduites mettent le Roi et la Reine dans une entière liberté d'appeler, de réunir leurs fidèles serviteurs , la foule des mécontents , et ce grand nombre d'égarés par la crainte, par l'ignorance, et surtout par cette légèreté nationale qui porte à la nouveauté. Je suis donc persuadé que dès que le Roi auroit exécuté la résolution qu'il montre de sortir de Paris, il auroit aussitôt rassemblé une force sufSsanunent imposante pour les révolutionnaires, et pour porter le découragement le plus marqué parmi leurs adhérents, ainsi que. dans toutes leurs mesures de résistance. Vous venez
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de voir, cher Ambassadeur, ce que Teut la foule année quand on peut lui présenter des bataillons bien inspires et bien conduits. Je ne doute pas que les nôtres, rentrés dans le devoir, n'eussent le premier avantage, et je me flatte que ceux qui les commanderoient seroient aussi bien choisis pour fixer le succès. Vous avez prouvé l'empire qu'a sur les esprits les plus échaufFés le raisonnement juste , qui , en présentant les droits armés de la force qui les fait respecter, les appuie également sur la bonté qui doit les faire chérir. Je me flatte que nous saurions suivre cette marche que vous avez si bien tracée. Je suis du moins sûr que mes conseils ne s'en écarteroient pas , si le Roi me faisoit l'honneur de confier a mon zèle la principale conduite de ses affaires dans cette occurrence. Jaloux de votre estime, cher Ambassadeur, comme je suis sûr de votre amitié, je ne dois pas vous laisser un moment dans le doute sur ce qui me permet de vous tenir ce langage , et m'autorise à croire à la suite de la confiance du Roi dans tout ce qu'il faudra faire pour que Sa Majesté reprenne sa juste autorité et rétablisse l'ordre dans son royaume en un si pressant besoin. Je vous envoie ci-joint copie du plein pouvoir que le Roi m'a donné pour traiter de ses affaires et les mener au but qu'il se propose (1). Sa Majesté m'a fait connoitre , en me donnant cette preuve de sa confiance, toute celle qu'elle met dans l'amitié de l'Empereur, et sa résolution d'en rechercher comme d'en suivre les conseils dans toutes ses mesures. Vous jugez , mon cher Ambassadeur, combieR
(f ) Voir cet pouvoirs à la date du SO novembre 1790, page 370.
je me trouve heureux d'avoir à suivre ce principe , et de l'entamer avec vous. Je me flatte qu'en en rendant compte à l'Empereur, vous voudrez bien me mettre aux pieds de Sa Majesté comme un vieux serviteur de l'heureuse alliance des deux couronnes. Je me flatte aussi que vous me rappellerez de même à votre ministère et à M. le prince de Kaunitz, avec tous les sentiments particuliers que j'ai voués à ses vertus comme à ses rares qualités. J'ai été trop à portée de bien connoitre ses principes et son âme pour n'être pas bien persuadé de tous ses mouvements sensibles sur notre dangereuse maladie. Je m'attends donc à tous les remèdes auxquels sa haute expérience pourra contribuer. Le Roi m'a fait connoitre qu'il n'attendroit pour sortir de Paris que le moment où la tranquillité parfaite des Pays-Bas lui donneroit l'assurance de tout l'intérêt fraternel que l'Empereur lui a montré. Je conçois aisément tout ce qu'une insurrection aussi générale exige encore de précautions et de soins multipliés après le moment où elle a cédé à la force. Aussi, mon cher Ambassadeur, mon intention n'est-elle pas de vouloir vous détourner de vos affiùres pour occuper uniquement votre pensée des nôtres. Je n'ai principalement voulu, par cette lettre, que vous faire connoitre ma position sur les affaires de mon pays , avec le désir de vous voir également autorisé à y donner des soins dont je sens tout le prix et auxquels j'abandonnerois volontiers la direction des miens. Je les ai bornés jus* qu'ici a quelques mesures dans ce bon pays et à ma démarche actuelle auprès de vous. A mesure que je pourrai étendre mes démarches, je vous en instruirai.
J'ai lieu d*étre content des dispositions des Suisses. Je dois croire qu'ils n'hésiteroient pas à donner des secours dès qu'ils en seroient requis par le Roi. Ils s'en sont franchement expliqués ainsi ^ en repoussant des émissaires de M. le comte d* Artois, à qui on avait persuadé qu'il pouvoit remuer les Suisses en faveur de ses projets. Dans tous les cantons, on a répondu à ces émissaires : Tout pour le Roi, et rien pour aucun autre. Je suppose que vous savez tout ce qui s'est passé à Turin, le mois dernier. Les Princes ont été au moment de faire un coup de tête en se portant en France. Le Roi a écrit au Roi de Sardaigne pour les contenir, a parlé fort à M. le comte d'Artois, et tout cela a arrêté la funeste explosion prête à éclater. M. le comte d'Artois parott aujourd'hui bien décidé à ne rien entreprendre sans la volonté la plus prononcée du R^i/ Ce Prince se croit assuré que le Roi de Sardaigne ne balanceroit pas à se montrer dès qu'il seroit assuré de ne faire paroitre son intérêt qu'en seconde ligne, c'est-àdire en même temps que celui que l'Empereur aurait résolu de manifester. On ne peut que louer cette mesure de la puissance piémontaise et s'en trouver satisfait. Je ne sais jusqu'à quel point l'Espajjne porte sa bonne volonté; mais sans la croire aussi enflanunée que l'auroit été en pareil cas celle du feu Roi d'Espagne, je ne fais aucun doute que Sa Majesté Catholique ne soit, dans cette grande circonstance, telle que l'amitié et ses intérêts l'exigent.
Vous devez être instruit de la conduite impossible à nomjmer du Roi de Prusse vis4i-vis de l'Assemblée nationale pour l'envoi du juif Éphraïm, ses propositions,
ses menées avec le club des Jacobins pour &ire un traité de coknmerce , et s'unir à rAssembiée nationale. Cette horrible tentative ayant été renvoyée à M. de Montmorin par le prétendu Comité diplomatique, on m'assure que le Ciel a permis que ce ministre l'ait communiquée sur-le-champ à votre Cour, qui peut -être n'aura pas été fort surprise de ce méchant et faux calcul du cabinet prussien. Au reste, il paroit se préparer assez d'occupations avec les puissances du Nord pour avoir peu de temps à donner à nos afiBûres.
Je résume cette longue lettre, mon cher Ambassadeur, en vous disant que le Roi est décidé à quitter Paris après en avoir concerté l'époque avec l'Empereur ; que le Roi espère que l'Empereur voudra bien lui faire connoitre par vous dans quel temps à peu près on peut croire que les affaires des Pays-Bas , le laissant sans sollicitude , permettront à Sa Majesté de se livrer aux sentiments de son amitié pour le Roi, afin que nous puissions faire marcher d'un pas égal toutes nos mesures intérieures et extérieures. Les personnes zélées pour le Roi autant que prudentes affirment d'effectuer son départ ainsi que celui de la Reine, et d'assurer leur chemin jusqu'à la place de guerre qui sera choisie pour recevoir Leurs Majesté^. Je ne puis penser différemment ni m'empécher de ne faire aucun doute que dés que le Roi pourroit se montrer, tout ce qui se rallieroit à sa personne est incalculable. On peut compter sur la fidélité de plusieurs régiments et sur le repentir d'un plus grand nombre.
J'ai été bien surpris et bien affligé de trouver dans votre dernière lettre que le Roi vous avoit laissé quitter
Paris sans prendre les moyens propres à s'assurer une correspondance avec vous pour le temps de votre absence (1). Mais j*ai eu depuis la satisfaction d'apprendre que Sa Majesté avoit pris des mesures pour avoir avec vous la suite des relations aussi nécessaires à ses intérêts qu'agréables aux sentiments de la confiance entière qu'elle vous porte avec tant de raison. J'espère donc qu'au moyen de cela, nous pourrons cheminer d'un pas ferme vers l'objet qui doit nous occuper uniquement. Mais, mon cher Ambassadeur, pour y arriver, il fiiut de l'argent, et vous savez comme moi à quel point nous en manquons. La position actuelle du Roi présente de plus le danger d'éveiller les soupçons en cherchant à emprunter dans les places de l'Europe, indépendamment du peu d'espoir d'in* spirer une confiance suffisante aux capitalistes. Le Roi ne peut donc se flatter de trouver un secours pécur niaire, comme les autres secours, que vers le sentiment d'amitié. J'arbitrerois les besoins du Roi, pour foire face aux premiers moments, à la somme de quinze millions. Si l'Empereur pouvoit nous aider de cette .somme, le Roi lui auroit tous les genres d'obligations. Je n'ai pas besoin de vous dire que , le succès accompagnant les mesures du Roi pour rentrer dans les justes
(i) N, JS« Je n'ai jamais eu affaire directement avec le Roi. Les conversations cpie j*ai eues avec ce monarque ont toujours eu lieu en l)ré8ence de la Reine. Tout venoit d*clle et 8*adressoit à elle. La difiît:ulté d'occasions sures a mis obstacle à une correspondance entre cette princesse et moi, depuis mon départ de Paris; et il est contre tonte vraisemblance que le Roi penseroit s'adresser à moi , ce dont en effet je n*ai d*autre indice que l'idée de M. de B.
(Note du contie de Merey.)
droits de sa prérogative , son premier soin , comme son premier devoir, seroit de rembourser Sa Majesté l'Empereur. Voilà, mon cher Ambassadeur, le canevas sur lequel je demande autant a votre cœur qu'à votre esprit de vouloir travailler.
Gomme je ne veux pas tomber dans le même inconvénient que celui où a été le Roi avec vous pendant votre séjour en Hollande, je vous serois singulièrement obligé, s'il vous étoit possible , de m'envoyer un chiffre par le chevalier de Guimps , afin que nous puissions causer sûrement et librement sans être obligés de recourir à des courriers que dans des cas qui requerront célérité. Si j'avois un secrétaire auprès de moi, j'éviterois aux vôtres la peine qne je vous prie de leur faire prendre pour composer un chiffre, si vous n'en avez pas de tout fait (1 ) . Mais je me trouve dénué de tout secours dans mon travail. Les subalternes françois sont devenus des sujets si dangereux, que je ne sais où prendre l'homme dont j'aurois besoin de m'aider.
Je m'aperçois, en finissant cette lettre, que j'allois oublier de vous dire que je me propose d'envoyer à Berlin un observateur sans aucune autre mission que celle de chercher à bien voir et bien entendre sur ce qui pourroit nous regarder.
J'ai l'honneur d'être avec le plus inviolable attachement , etc.
Le Baron de Breteuil.
(1) J'ai décliné cette propodition, en faistant sentir qu'elle n*al>outii*oit ù rien d\itile.
(Noie du comte de Mercj-.)
MONSIEUR DE GALONNE AU COMTE DE COBENZL, VICE-CHANCELIER DE COUR ET D'ÉTAT.
Rfcteim en- route par les maicret de f>ostc qui refuscsc des cheivaax, il a été forcé de faire un séjour incognito à Vieone. — Excuses sar sa présence (forcée ou intentionnelle). — Envoi pour FEuipcieui de son li^re sar Tétat de la France.
[23 janvier 1791.] Monsieur ,
Après avoir expédié un courrier à M. le comte d'Artois pour l'infionner le plus tàt possible des intestions de TEmpereur eontenues dans bi lettre de Votre Excellence 9 que je lai ai envoyée, j*étois ])airti le 21', conve j'avois eu rhoaneur de vous l'aniioneer, leméme jour, avec la rësointion cle ne faire que traverser Vieime, et d'aller coucher au delà sur la rottte de Trieste. )feis arrivé à Burkersdorff , j'y ai été retenu finiie de chevaux; et après m'avoiv fait attendre fort lon(]^enip8 dans ma voiture y on a fini par me dédarer (p'on se pourroit l'atteler que le lendemaia malin , tous les chevaux étant sortis et ne devant revenir que la mut. Mes instances n'oait pu vaincre cette eostradîetivn. J'en éprouve ici une plus grande. Je crois avoir eu l'hoir ncur de vous marquer, Monsieur, par ma précédente , que ma berline ayant été brisée en route, et mal réparée dans un village, étoit en mauvais état. Il s'est trouvé tel , au moment de mon arrivée à Vienne , que les postillons m'ont assuré qu'elle ne traverseroit pas
même ki ville sans accident. Je Tai fait visiter aussitôt^ et j*ai recoflomandé qu'on y fit promptement le plus nécessaire. Il a élë reconnu indispensable de renouve^ \^ plusieurs ferrures du train qui étoient cassées , et de travailler à toutes les roue», ce qui m'a obligé de coucher à Vienne. Je m'y suis tenu renfermé sans voir âme qui vive, et j'ai passé ma journée à écrire. J'ai même détourné M. le baron d'£scars, mon neveu et mon ami , de me procurer la satisfaction que j'aurois trouvée à le voir, et je lui ai témoigné mon impatience de rester ici, reclus, et bien malgré moi. Cette impatience est fort augmentée depub qu'on vient de m' apprendre qu'au lien de me livrer ma voiture ce matin de bonne heure, comme on me l'avoit promis, on ne pourra me la rendre que demain dans la journée, étant inévitable, à ce qu'on prétend, d'y mettre des roues neuves. Vous jugerez, Monsieur, par ce détail, dont j'ai cru devoir vous rendre compte, et dont j'espère que vous me pardonnerez l'ennui , que si je suis encore ici , c'est par force physique ; et qu'ayant passé ma journée dans une retraite absolue, sans avoir été reconnu de personne, j'ai rempli les intentions de Sa Majesté Impériale le plus exactement qu'il m'a été possible. Je vois avec peine que j'ai encore à y passer vingt-quatre heures. Vous sentirez aisément que le refus de me voir étant sans doute connu, si mon séjour ici l'étoit , ce seroit pour moi un surcroît de désagrément, et que j'ai plus d'intérêt que personne à le tenir caché. J'avois eu d'abord envie de me mettre seul dans un chariot de poste, et d'aller attendre à quatre lieues d'ici que ma voiture pût venir me rejoindre ; mais on
m'a représenté qu'outre l'incomniodité de ne trouver qu'un gîte détestable à la suite d'une longue fatigue, je donnerois, en laissant ici mes gens et mon équipage, plus de matière aux propos et d'aiguillon à la curiosité qu'en y restant moi-même un jour de plus , incognito et en retraite. Je ferai cependant ce que vous jugerez être le plus conforme aux volontés de Sa Majesté , et je vous prie , Monsieur, de m'en instniire.
Le baron d'Escars m'ayant écrit que mon ouvrage sur l'état de la France ne se trouvoit pas à Vienne , je le lui ai envoyé. Je serois bien flatté s'il lui étoit permis d'en faire hommage à Sa Majesté Impériale, et qu'elle daignât le parcourir. Je voudrois qu'il m'en restât un exemplaire pour l'offrir k Votre Excellence.
A Vienne, le 23 au matin.
A'. B. Sur l'adresse est écrit : a S'il y a une ré|>on.sc^. Son Excellence est priée de la foire adi-essor à M. Ghristiii, av Bœtif blanc. Il la remettra à sa destination.
M. DE COBENZL A M. DE CALO>NE
GCLVII
RÉPONSE DE M, DE COBENZL A M. DE GALONNE. Le ministre approuve V incognito de Galonné, mais ne le reçoit pas.
Le 23 [janvier 1791] à niiiiiiit.
Rentré chez moi tout à l'heure, j'y ai trouvé la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire ce matin , et de laquelle j'ai vu avec autant de surprise que de peine les fâcheux accidents que vous avez essuyés et qui vous retiennent jusqu'à demain eu cette ville. Les motifs qui vous ont arrêté sont plus que suffisants pour justifier vos délais; et l'Empereur, à qui j'en ferai rapport, vous saura certainement {jré de l'exactitude scrupuleuse que vous avez mise à observer V incognito , pour remplir les intentions de Sa Majesté. Je suis bien mortifié que des circonstances impérieuses me privent de l'honneur de faire votre connoissance , étant si près de vous. Je suis persuadé que l'Empereur le regrette également, ce qui doit bien vous convaincre , ainsit[ue l'illustre voyageur que vous allez rejoindre, que les motifs qui déterminent Sa Majesté à en agir de la sorte contre son propre penchant, doivent être, comme ils le sont en effet , de la plus grande importance.
Je souhaite de tout mon cœur que la suite de votre voyage soit heureuse , et ne veux pas désespérer que le temps n'amène encore tôt ou tard des événements qui me procurent l'avantage dont je me vois privé aujourd'hui.
CGLVIII
MADAME BUSABETfi A MADAME DE lAlGSOOQTS (1).
Coinmitikm qa*«lk remplim -^naa^ «aifte «ara Je ieai|M ^e PfjjMffr, — Démission de M. de Bombelles de son ambassade à Venise. — Pourquoi elle ne sait qu'en diro.
Ce 24 janvier 1791.
Je ferai votre conifiEiîssîoii, MademoîseUe Rag^e. Y^mis aurez des crayoas, «t peut-être des dessÎMS (2) ; mais ce <]ue je puis \ims assurer, c'est 4|ue vous n'aurez pas tout cela de sitôt, car j'ai à peine le leoips de respirer. €e diner, ix une heure et demie, rend la matinée si courte, qu'il ne reste que le temps de tourner dans sa chambre , et un peu de ^ier le bcm Dieu ; ce qui , par parenthèse, va bien iBai ai!^ourd'bai. Ainsi, ayez la bonté de prier {Knir moi.
Votre mari doit être avec vous; je voiàs en fais mon oompliment; et j'en suis d'autant plus aise, que j'espère qu'il vous décidera à iaire venir H. Piroo (3) : ce seroit une économie bien mal placée et dangereuse pour un état dont vous ne pouvez pas fiiire les faonneiu'S. M. de B. (4) a envoyé sa démissien. Tant de gens raisonnal)les le blâment, tant d'autres le Imient, que je ne sais qu'en dire. S'il avoit en de quoi payer ses
(1) Lettre iiuxHiiplétemeBt p«ibliée et mai clasêéc par Ferraud.
(2) La princesse avait un fort ui^éable talent au pastel. (Z) Médecin-accouclicur fort linbile.
(4) De Bonbelles.
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dettes, je n'aiatiis pas balancé; maïs cet article arrête mon opinion sur la démarche. La pauTre Bombe (1) va être Tédnite à bien peu de chose. Je «e aompc«ads pas comment elle fera avec ses quatre enfants. La Provi- 4»M;e en ara*a soin. Adieu, nous sommes tnmquilles. Je t'embrasse de tout mon cœur.
Sais4u que Démon est heureusement accouchée d'un garçon?
MADAME ELISABETH A MADA>IE DE BOMBKLLES.
Elle lui dit ouvertement sa façon de penser .sur la démission de son mari. — Raisons d'honneur qui le font approuver. Raisons d*kon- ' qm le con^mmont.
Ce 24 janvier 1791.
Enfin, ma Bombe, nous Toiià arrivées à Tinstant où il faut que je te dise ma façon de penser sur la conduite de ton mari. La délicatesse de ma conscience m'a empêchée jusqu'à ce moment de t'en parler. Tes parents , comme tu vois , désiroient vivement que ton mari se soumit à Tordre de l'Assemblée et du Roi. L'état des affaires de ton mari pouvoît être d'un si gprand poids, qu'il me pnroissoit possible qu'il pût l'emporter sur les considérations qui ont décide ton mari.
(1) Petit nom que, par abréviation, donnait la princesse à madame 4e BowbcUes.
D'autres pai*leroient de tes quatre enfants. Le sort qui les attend est cruel; mais j'avoue que lorsqu'il s*agit d'un serment que la conscience , l'opinion , l'attachement à ses maîtres dément, je ne trouve pas que leur infortune doit empêcher de le refuser. Il n'y a donc que ses dettes qui eussent pu l'engager à le prêter. Par elles il se voyoit forcé; et comme il ne juroit que ce que le Roi a juré lui-même, et doit jurer de nouveau à la fin de la Constitution , il auroit été possible que ton mari imitât son maitre, et suivit le sort qui entraîne les malheureux François. Des théologiens ont cette opinion. Je crois donc que cela eût été possible. Mais je t'avoue que si ton mari avoit seulement eu dix mille livres de rente, je n'aurois pas balancé à lui conseiller le refus le plus formel. Tu vois par tout ce que je te mande que je n'aurois pas bien été décidée sur ce que j'aurois fait à sa place. L'antique honneur, un certain esprit de noblesse chevaleresque qui ne mourra jamais dans les cœurs des François, me fait estimer l'action de ton mari. Mais le risque qu'il court de manquer à ses créanciers, et le scrupule de jurer de maintenir de tout son pouvoir ce qu'on maudit journellement dans le fond de l'àme, tout cela se combat si vivement dans mon àme, qu'il ne me reste que la possibiUté de partager les peines que tu vas éprouver, et d'être occupée de ce que tu vas devenir. Gomment tes pauvres enfants s'habitueront-ils au mal-être , après avoir été élevés dans Taisance? Et puis le regret de ne pouvoir faire pour toi tout ce que mon cœur me dicte! Mais, ma petite, parlemoi toujours franchement de ta position , et sois sûre que je ferai tous les sacrifices possibles pour te la rendre
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moins désagréable. Je ne te promets pas de donner à ta pauvre Goty ce que tu lui donnois; mais sois sûre que je la secourrai le plus que je pourrai. J'espère que ton mari et toi conserveront la paix, la résignation et la douceur chrétiennes qui seules peuvent faire soutenir le malheur présent et ceux que Ton craint. Mon frère me dit un bien extrême de toi et de ton mari.
LE COMTE DARTOIS A L'EMPEREUR LÉOPOLD II
II exprime 8a vive douleur d'avoir été éconduit, et trauBmet à TEinpereur la lettre de recommandation que lui avait donnée son beaupère , le Roi de Sardaignc. — Il lui enverra souâ peu ses idées sur la situation de la France, persiste à demandf*r des conseils, et signale rétat du clergé fran«;ais.
Venise, 26 janvier 1791.
Monsieur mon Frère et Cousin ,
Le baron d'Escars m*avoit fait passer les lettres de Votre Majesté en date des 25 décembre 1790 et 9. janvier 1791. Espérant y répondre de vive voix,, j'attendois avec impatience le résultat de la mission dont j'avois. chargé M. de Galonné.
J'ai reçu hier an soir un courrier de ce dernier. Il m'a communiqué la lettre de M. le comte de Gobenzl, écrite par ordre de Votre Majesté. Plus j'avois attaché de prix et d'importance à obtenir la permission de
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coofërer moi-même avec Votre Majesté, pins le i^efa» que j'éprouTe est pénible et douloureux pour moi. M ds je La supplie d'être persuadée que je respecterai toujours ses desseias, et que, malgré tout oe qu'il pourra m'en coûter, j'éyiterai avec soin de rencontrer Votre Majesté pendant son voya{j[e en Italie. J'ai l'honneur de Lui envoyer ci-incluse la lettre que le Roi de Sardaigne m'avoit ordonné de remettre en mains propres à Votre Majesté. Il est important pour moi qu'elle Lui parvienne prompteroent, et qu'elle Lui prouve do moins qu'il n'entre point de légèreté dans aucune de mes démarches.
La juste douleur que j'éprouve en oe moment ne peut altérer en rien mon entière confiance dans les sentimeiits de Votre Majesté, ni mon re^ect dans la sagesse et la fermeté de ses vues. En conséquence, d'ici à peu de jours, j'aurai l'honneur de Lui communiquer mes idées sur la position présente de la France, elles ont une liaison nécessaire avec les intérêts de toute l'Europe, et avec les devoirs sacrés que l'honneur m'impose pour le salut de mon Roi et de ma patrie.
Si Votre Majesté daigne m'écouter avec confiance et mliottorer de ses conseils, je les recevrai avec respect et reconnoissance.
5e ne me permettrai ici qu'une seule réflexion. Votre Majesté est instruite du courage héroïque du Clergé françois; Elle connoft les dangers dont il est menacé : le fils de Marie-Thérèse sonfirira-t-il qn*on avilisse la religion et qu'on persécute ses vertueux nciinistres?
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Je supplie Votre Majesté de ne jamais douter de tous les sentiments et du respect avec lesquels je suis,
Monsieur mon Frère et Cousin, de Votre Majesté, le très^ffectionné Frère , Cousin et serviteur,
Ch arles-Phujppe .
Venise, ce 26 janvier 1791.
Mirabeau, qui avait voulu la monarchie par la révolution , avait tenté de porter le Roi à consolider la prenûère en faijajBt carrément la seconde de Tantorité à la liberté. Mais le vieux réçisae avait autant et plus de préjugés encore que la «démocratie qui débordait, et Louis XVI, raa%ré tout son JQçemeiit , avait trop peu de suite dans l'esprit , trop peu de fermeté dans le caractère, pour tenir tête à la fpis aux obstinations de la résistance, aux ardeurs anarclilqiies , aux ambitions réformatrices trop pressées, en un mot, pour concilier les réformes avec la vigueur du pouvoir. Il avait peur de l'œuvre par laquelle son avènement avait débuté. Tiraillé pfr des avis divers, il clierchait successivement le bien dans ckacnii de ces avis, et i^elombait dans ses irrésolutions. La stfrée montait, il la laissait monter. uPour les Princes, ils n'en faisaîoat qu'A leur tête. La turbulence de leurs projets d'entreprises fatiguait les puissances. La politique aventuleuse, astucieuse et étourdie de Calonne, soutenue par les Princes, indignait la Reine, qui avouait la politique expectante du baron de Bretenil. La cause royale et le pays ont payé les frais de la lutte engagée entre ces deux agents. Resté toute sa vie dans les laqgcs de ses premiers préjugés de jeii- ;, M. d'Artois montra, en ces temps de trouble et de
terreur, la l<^§èreté ^u'il porta depuis sur le tiône.jll eii demeiu'a jusqu'à sa mort à l'éducatiou politique juvénile de M.deLaVauguyon, et cet homme doux, bienveillant, aimable, mais sans portée, eut, dans tous les temps, écrites sur la ligun* les ordonnances de 1S90.
MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY
Envoi de ses diamants , auxquels le Roi n*a pas voulu joindre ceux de la Couronne, parce que ce sont biens nationaux. — Préparatifs de fuite. — Discrétion sévère observée. — Moyens cachés aux personnes qui participeront à l'exécution. — M. de Bouille seul dans la confidence. — Montmédy choisi pour lieu de retraite, à cause du vowiiiage de la frontière. — Avant de rien hasarder, on vent connairre les dispositions de TEspagne. — Le Roi prépare un manifeste motivant la fiiite et posant des conditions politiques. — Zèle de M. de La ^farck, qui cependant n*est pas dans la confidence. — Un intri^ gant qu'on emploiera comme instrument, non comme conseil. — Alarmes sur la politique extérieure. — Desseins des Pays-Bas et dm la Prusse contre l'Autriche; attitude ennemie de l'Angleterre contre l'Espagne. — Intrigues de M. de Goltz et du juif Éphraïm, qui hante les clubs. — Contre-balancer Li conspiration prussienne par Tappui des puissances du Nord : s'attirer la Suède, la Russie et le Danemark.
— Former une ligue dont l'Espagne serait la clef. — Hésitation a se servir de La Vauguyon pour mettre l'Espagne en branle. — Pourquoi tous les ministres à l'étranger vont être changés. — Désir que les princes d'Allemagne s'entendent pour les refuser, jusqu'à ce que 1« Roi soit libre. — La Reine s'applaudit de ce que le comte d'Artois n'a pas été reçu k Vienne, mais ne comprend pas pourquoi son frère pense qu'il faut retarder l'exécution. — Envoi de M. de Gognelat.
— La lettre a été écrite en plusieurs fois, en dix jours. — On s'est définitivement décidé à employer La Vauguyon.
Ce 3 février [1791].
Enfin, voici Toccasion que je vous annonce depuis longtemps, Monsieur le Comte. La cassette contient mes diamants. Le Koi auroit voulu y joindre les siens, mais comme ils sont à la Couronne, nous n'avons pas osé, de peur qu'on ne les demande d'un moment
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à ruutre, sous prétexte qu'ils sont biens nationaux. Votre lettre du 24 m'a affligée et peinée. Malgré les contrariétés que nos idées éprouvent par les nouvelles que vous m'y donnez, je veux profiter de cette occasion sûre pour vous détailler tout notre plan.
Nous sommes assurés des sentiments, de la discrétion et du zèle de M. de Bouille; mais il croit comme nous qu'il seroit impossible de rien faire sans le secours des puissances étrangères, lequel seroit dangereux si nous n'étions hors de Paris. Après avoir réfléchi longuement sur les moyens de nous tirer d'ici, nous n'avons trouvé de sûr que celui de la fiiite, M. de B. n'étant pas assez sûr de toutes les troupes de son commandement ni des municip'"^' (1) pour garnir suffisamment la route par où nous devons passer. M. de B. a craint d'ailleurs qu'un grand mouvement de troupes ne donne des soupçons. Il ne nous a pas proposé Metz pour notre retraite : il trouve cette ville trop grande, trop mal peuplée, et d'un trop mauvais esprit , pour que nous y soyons en sûreté. Elle est d'ailleurs trop éloignée de la frontière. Mais il nous propose Montmédy, qui n'eu est éloigné que d'une lieue. C'est ime petite place très-forte, et d'où lu communication avec le pays de Luxembourg est très-aisée. Elle fournit encore d'autres avantages : celui que personne n'y pense, et celui de faciliter à M. de B. le moyen d'y rassembler des troupes et des munitions de guerre et de bouche, sous prétexte de précautions contre la terreur panique qu'inspirent les Autrichiens. Il a déjà commencé à s'en occuper. Toutes
(i) Les Croupe!^ l'ont bien prouvé à Varennes par leur défection.
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les troupes de ces environs sont bonnes et bien disposées, il ne peut répondre , mais il croît être sûr que b présence du Roi en ramènera promptemeiit d'autres. D'après toutes ces considérations, nous nous somnaes décidés pour Montmédy; et si les circonstanoes que vous prévoyez nous forçoieni de quHter cette frcMytiàre, nous pourrions toujours nous retirer avec nos troupes par l'Alsace sur celle de Suisse. Quant à notre fîiîte, elle s'exécutera de nuit. Nous irons de suite, avec dos deux enfants et notre seule voiture, jusqu'au Heu de notre retraite. M% M*' et Éli (1) partiront ensemble du Luxembourg et nous joindront par la route de ¥»• lenciennes. Madame de Tourzel, MM. de Brissac ou de Villequier nous accompag^neront en voiture. M. de Briges nous servira de eourrier. Gomme la réussite de ce plan dépend du secret, personne n'en est instnnt, pas même ces messieurs. Ils ne te seront qu'au moment du départ. Nous avons une voiture qui n'est point à nous et ignorée de tous nos gens : aucun ne sera dans la confidence.
Vous savez quelles sont nos négociations vis-à-vis de l'Espagne et de la Suisse. Avant d*étre assurés de leurs dispositions et de celles de l'Empereur , nous ne ferons rien. Dès que nous aurons des réponses des premières, je vous les ferai savoir. En tout, nous sommes décidés à ne rien précipiter. Il vaut mieux être un im de plus en prison et être sûrs d'en sortir, que de ris- 4|uer d'être ramenés.
Le Roi s'occupe, dans ce moment, à rassembler tous
(i) MÊQndewr, MaJame et Madame ÉUsabetb.
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les natëriaux pour le manifeste qu'il faudra nécessaîrouent donner dès qu'on sera hors de Paris. Il feudra d'abord motiver sa faite , pardonner au peuple qui n'a iÊé qu'égaré, le flatter par des, expressions d'amoiir ; excepter du pardon les chefs des factieux, la ville de Paris, à moins qu'elle ne rentre dans l'ancien ordre, et tous les cens qui n'auroient pas rendu leurs armes à telle époque fixée ; rétablir les Pariements seulement comme tribunaux de justice , sans qu'ils puissent jamais se mêler de l'administration et des finances. Enfin, nous sommes décidés à prendre pour base de la Constitution la déclaration du 23 de juin, avec les modifications que les drconstances et les événements ont dû y apporter. La r^gpoD sera un des grands points à mettre en avant. Nous (nous) occupons dans noire intérieur du choix très-difficile des personnes que nouâ voudrons appeler près de nous , quand noiTS aurons la Uberté. J'ai pensé qu'il scroit préférd^ de placer m seul homme à la tétè des aflFaires, comme étoit autrefois M. de Maurepas. De cette manière , le Roi évitèrent de travailler avec chaque ministre en particnfier, et les affaires auroient une marche plus uniforme et plus constante. Mandez^moi ce que vous pensez de cette idée. L'homme n'est pas aisé à trouver , et plus j'en cherche , et plus je trouve d'inconvéniaorts à tous. M. de La Marck montre toujom*s g^and zèle et dévouement à mon service. Il m'a dit être en corres^ poodance avec vous. Il ira peut-être même faire bientôt ime crourse auprès de vous. Il vous portera alors mie lettre de moi. Mais, coimne, d'après sa manière 4l*étre depuis longtemps et sa haison intime avec'
MM. de Montmorin et Mirabeau, je crois qu'il peut être utile , sans cependant lui accorder la moindre confiance sur rien , ma lettre sera d'un style à ce qu'il puisse la lire, s'il en a la fantaisie. Je ne vous parle pas de toutes les classes d'intrigants et de factieux avec lesquels nous avons l'air d'être en liaison à présent : ma dernière lettre vous a dit notre manière de les juger. Je vous avois aussi prononce le nom de M. de Gilliers. C'est un homme qui a de bonnes intentions, mais un intrigant, une tête à l'envers. Il a un plan inexécutable. Il veut absolument aller à Vienne parler à l'Empereur. Je le retiens autant que je peux ; mais il est possible que pat* sa mauvaise tête même, je sois obligée de le laisser aller. Il seroit essentiel qu'on en fut prévenu à Vienne et qu'on tache de le leurrer un peu pour le retenir plus longtemps. Il n'a de bon que de pouvoir leur montrer le véritable état de notre position ; mais dès qu'il parlera de son plan , ils verront qu'il est impraticable.
Votre lettre et toutes les nouvelles que j'apprends d'ici m'affligent beaucoup sur la politique extérieure. Il me paroit indubitable que, du moment que l'Empe* reur sera tranquille en Brabant , ou aura l'air de vouloir nous secourir, la Hollande et la Prusse l'attaqueront en Silésie et dans les Pays-Bas, tandis que les flottes combinées des Ânglois et Hollandois menaceront au moins nos îles et tiendront l'Espagne en échec. La conduite de M. de Goltz et du juif Ephraïm ici ne laisse aucun doute sur les intentions de leur Cour sur ce pays-ci et la maison d'Autriche. Il faudroit donc, pour rendre tous ces efforts inutiles, s'assurer des puissances
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du jNord. Le Roi de Suède nous a montré plusieurs fois déjà le dësir de pouvoir nous être utile ; mais sa position est telle , que , sans un subside quelconque , il ne peut rien faire. L'Angleterre lui en offre un depuis longtemps ; mais l'avantage qu'il trouve à notre alliance le lui a toujours fait refuser. On dit qu'il vient d'en demander à l'Espagne, pour se lier avec cette puissance, la Russie et l'Empereur. Il scroit bien intéressant qu'elle l'accordât. Sans cela , il pourroit bien accepter les offres de l'Angleterre. D'après les dispositions favorables que l'Empereur et même l'Impératrice (1) paroissént avoir pour nous, il seroit essentiel et urgent (si, comme je n'en doute pas, l'Impératrice, d'après sa supériorité marquée sur les Turcs, parvient à faire sa paix avec eux) , il seroit urgent , dis-je , de négocier une alliance entre l'Espagne , l'Empire , la Russie , la Suède et le Danemark — (car ceux-ci ne peuvent tenir seuls tête à l'Angleterre, et doivent être nécessairement entraînés par les deux autres puissances), pour s'opposer aux desseins de la Prusse, la Hollaude et l'Angleterre. Il faut provoquer cette alliance par tous les moyens possibles, faire sentir qu'il peut être de l'intérêt de plusieurs puissances d'abaisser la France et de diminuer son influence. Mais sa ruine totale ou son démembrement ne peut jamais entrer dans le système politique de l'Europe. Ce qui s'y passe est d'ailleurs d'un exemple trop dangereux s'il restoit impuni. C'est la cause des Rois, et non une simple affaire politique. Mais nous n'avons aucun ministre,
(I) Cathnrinc II de Russie.
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ni ici , ni dans les Cours étrangères, auquel nous jMiissÂons nous fier. C'est à votre prudence et à l'amitié ijue itton frère n'a cessé de me marquer que nous confions toutes ces grandes négociations avec le Nord. Poor l'Espagne , c'est plus difficile. Il auroit été bien à désirer que l'Empereur ou sa femme pût tritttcr cette afiàire directement avec cette Cour. Mais sont-ils assez bien ensemble pour cela? Je l'ignore. Nous avons bien ici leur ambassadeur qui est bien attaché et zélé pour nos intérêts. Mais vous le connoissez; et de plus, avant tout, il ne peut parler que le langage que sa Cour lui pirescrit , — et jamais il ne pourra accélérer une réponse ni sortir de la lenteur naturelle aux Espagnols. Il ne reste donc que M. de La VsHiguyoo, qui, quoique n'étant pas ministre du Boi , pourroit traiter en notre nom directement. Le Boi répugne depuis longtemps à s'en servir; mais il me semble que le même esprit d'intrigue qui le fiût rester en dépit de tout le monde si la Cour de Madrid , par la volonté très^prononcée du Boi d'Espagne lui-même, peut lui donner moyen , par l'espoir en étant utile de pouvoir plus promptement redevenir quelque chose, de nous servir utilement, et d'accélérer les dispositions favorables que FElspagne pourroit avoir pour nos projets. Nous pourrions communiquer avec lui par le baron de Breteuil , avec lequel nous avons une manière sûre de correspondre.
On va changer ici tous les ministres et ambassadeurs dans les Cours étrangères. Il est bien à désirer que toutes les puissances et les Princes d'Allemagne s'entendent à refuser de les recevoir ou au moins à les veiller de si près qu'au moindre mouvement qu'ils
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feroient on pût s* en défeire. C'est un point important pour la tranquillité de l'endroit où ils seront , et un grand service qu'ils nous rendront. Il me semble impossible qu'aucun souverain puisse recevoir un ministre qui n*est pas du choix du Roi et qui iroit sous le nom du Roi des François, qui n'est point le titre sous lequel les autres puissances nous reconnoissent. Le Roi de Suède s'est déjà déclaré formellement sur cela , et l'Espagne , quoique d'une manière plus cachée , a l'air d'y tenir de même. Je ne sais qui on veut envoyer à Vienne : — peut-être le comte de Ségur : il est digne du choix de l'Assemblée. Mais, quel qu'il soit, j'espère que l'Empereur n'oubliera pas que ce n'est ni son beaufrère qui n'est pas libre , ni sa sœur, qui peuvent lui envoyer un ambassadeur ; et qu'il ne consentira jamais h le regarder comme tel, ni même à le recevoir. Quelque chose qu'on force le Roi k faire sur cela jusqu'à ce qu'il soit libre , il ne peut rien refuser.
M. Blûmendorf vient de me communiquer une dépêche du cabinet de Vienne, du 27 janvier, où l'Empereur me fait prévenir qu'il a refosé de recevoir le Comte d'Artois et M. de Calonne. Dans ce papier, mon Frère approuve notre conduite; mais d'après la tournure de la lettre où il est dit qu'i7 me conseille de différer à des temps plus reculés toute prise d'un parti décisif, je crains, d'après cela, qu'il ne veuille trop tarder. Notre position devient de jour en jour plus critique. L'inaction totale dans laquelle il faut vivre accélère d'une manière effrayante la marche des factieux et nous avilit chaque jour davantage. Plus on tardera à présent, et plus leur ouvrage se consolidera.
Déjà on dit que les ducs de Deux-Ponts et de Wurtemberg traitent avec eux. Cet exemple peut en entraîner d*autres. D'ailleurs, n*y a-t-il pas à craindre que le mal François ne gagne , si on laissoit plus longtemps germer la propagande? Personne mieux que vous n'en doit sentir les dangers, et je ne crois pas que le Brabant puisse jamais être tranquille tant que la France sera dans Tétat d'anarchie et de convulsion où elle est. J'ai déjà mandé une partie des choses qui sont dans cette dernière page, et j'ai prévenu que je vous écrivois en détail. Copiez, je vous prie, de ma lettre tout Cf* que vous en croirez intéressant, et envoyez-le, s'il est possible, par un courrier a Vienne, a&n d'en avoir la réponse promptement. Je ne voudrois rien faire sans l'aveu et de concert avec l'Empereur; mais je crois que si l'on veut agir, il faudroit que ce fut au mois d'avril.
Gardez cette lettre le moins longtemps possible, et brùIez-la après en avoir tiré ce que vous en croirez nécessaire.
La personne qui doit vous porter la boite étant encore retardée, j'ai voulu toujours vous envoyer ma lettre, puisque cette occasion me paroît sûre et bonne. N'oubliez pas de me faire savoir d'abord que vous aurez reçu celle-ci , ainsi que la boite, ce qui ne poiumi être qu'au commencement de la semaine prochaine. M. Goguelat, dont je vous ai parlé plusieurs fois, vous portera un chiffre, qu'il vous expliquera. Il ne nous servira que pour les choses de la plus grande importance , et que je ne voudrois pas confier à Blamendorf. M. Gog. ne sait et ne doit rien savoir. Ce n'est qu*un
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homme sur, dont on peut se servir. C'est un officier de l'état-major, très-intelligent. Vous pouvez me répondre par lui tout ce que vous voudrez , même sans chifire , en évitant seulement de me nommer dans la lettre.
Nous nous sommes décidés a employer M. de La Vauguyon pour TEspagne. Si par hasard il vous arrivoit d'ici des malles avec des hardes à l'adresse de ma sœur, vous les garderiez chez vous. Vous nous les feriez passer ensuite où nous en aurions besoin.
Adieu. Vous verrez par la diflFérence d'écriture que j'ai souvent quitté et repris cette lettre; mais, dans tous les temps et dans tous les moments, mes sentiments d'estime et d'amitié la plus sincère vous sont dévoués pour la vie.
Ce 13 février.
Vous savez que mes tantes vont partir. Nous n'avons pas cru pouvoir les en empêcher. Elles ne savent rien de nos projets.
LOUIS XV A CHARLES 111 DESPAGKE
Renvoi du ministère de Choiseul.
Versailles, 21 décembre 1770.
Monsieur mon Frère et Cousin , Votre Majesté n'ignore pas combien l'esprit d'indépendance et de fanatisme s'est répandu dans mon Royaume. La patience et la douceur m'ont conduit jusqu'à présent ; mais poussé à bout, et mes parlements s'oubliant jusqu'à vouloir me disputer l'autorité souveraine que je ne tiens que de Dieu, je suis résolu de me faire obéir par toutes les voies possibles. La guerre dans cet étatseroit un mal affreux , pour moi et pour mes peuples. Mais ma tendresse extrême pour Votre Majesté , l'union intime qui règne entre nous , cimentée par notre pacte de famille, me fera toujours tout oublier pour elle. Mes ministres ne sont que mes organes; ainsi, quand je me crois obligé d'en changer, rien ne peut apporter de changement dans nos affaires , et tant que je vivrai nous serons unis. Si Votre Majesté peut faire quelques sacrifices pour conserver la paix sans blesser son honneur,
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elle rendra un graïul service au genre humain et à moi en particulier, dans les circonstances présentes où je me tnouve. Sur ce , etc.
A PARIS, AU COMTE DOSTERMAN
CHANCELIER DE LEMPIRE DE RUfi8IE.
Premier saiig de la lU'volitlioo. — Prise de la Bastille, etc.
Paris, le 8/19 juillet 1789.
Monsieur ,
La révolution ea France est consoaunée et raMtoritë royale anéantie. La rébeUion de la ville de Paris, à laquelle les esprits paroisaesit avoir été préparés, a éclaté le lendemain du départ de M. Necker. Elle n'a iait qu'acoroitre les jours suivants , comme Votre Exoelienoe le verra par le Journal d-joint de oe qui s'est passé depuis samedi jusqu'à vendredi , et auquel je prends la liberté de joindre quelques imprimés qui entrent da«6 de plus grands détails sur un événement auquel l'Europe a été bien éloigfnée de s'attendra. Cette insurreetion a été accompagnée de «nassacres qui font frémir, et les circonstances prouvent Tinnocence de plusieurs victimes. L'ambassadeur de 8a Majesté l'Empereur, M. le comte de Mercy, a cru devoir se souatraipe à la haine que le peuple marquoH pour le ireprësentant du
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frère de la Reine, en se retirant à la campagne ; et, pour mettre son hôtel ù Tabri de Tinsuite dont il paroissoit menacé , il s'est vu dans la nécessité de demander une garde bourgeoise qui lui a été accordée. Néanmoins , cette garde a ordre de ne permettre l'entrée de l'hôtel à qui que ce soit sans le fouiller, ce qui vient de m'arriver, ayant voulu voir le secrétaire d'ambassade; mais m'ayant été dit qu'il étoit sorti , je me suis dispensé de passer par cette cérémonie. Par ordre du comité permanent , on est aussi venu visiter ledit hôtel pour voir s'il n'y avoit pas des canons, des munitions de guerre et des armes en dépôt.
La cruauté et la férocité du peuple françois s'est montrée dans cette occasion avec tous les traits qu'on lit encore avec horreur dans ce qui s'est passé à la Saint-Barthélémy, avec la différence qu'au Heu d'un fanatisme religieux , les esprits d'à présent sont guidés par un enthousiasme politique dont on trouve le germe dans la guerre et la révolution d'Amérique. Si le Roi avoit fait de la résistance de se soumettre h ce que le comité de l'hôtel de ville a exigé , il y a toute apparence que le peuple se seroit porté à détrôner ce Monarque, de sorte que ce bon Prince, qui ne veut de mal à personne , s'est vu dans la cruelle nécessité de se livrer à la discrétion des rebelles , d'autant plus que les gardes françaises l'ont lâchement abandonné, él qu'il ne pouvoit guère faire fond sur les troupes qui avoient été rassemblées autour de Paris et de Versailles.
L'arrêté que l'Assemblée nationale a pris en conséquence de la réponse du Roi , porte que ladite Assemblée , interprète des sentiments de la Nation , déclare
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que M. Necker, ainsi que les autres ministres qui viennent d'être éloi(;nés , emportent avec eux son eistime et ses regrets ; '
Déclare qu'efFrayéc des suites f&cheuses que peut entraîner Ja réponse du Roi, elle ne cessera d'insister sur Téloignement des troupes extraordinairement assemblées près de Paris et de Versailles , et sur l'établissement des gardes bourgeoises ;
Déclare de nouveau qu'il ne peut exister d'intermédiaire entre le Roi et l'Assemblée nationale;
Déclare que les Ministres actuels et les Conseils de Sa Majesté y quelque état, quelque rang qu'ils puissent avoir , sont personnellement responsables des malheurs présents et de tous ceux qui peuvent suivre ;
Déclare que la dette publique ayant été mise sous la garde de l'honneur et la loyauté Françoise, que la Nation ne refusant d'en payer les intérêts , nul pouvoir n'a le droit de prononcer l'infâme mot de banqueroute sous quelque forme et dénomination que ce puisse être.
Enfin , l'Assemblée nationale déclare qu'elle persiste dans ses précédents arrêtés, et que la présente déclaration sera remise au Roi par le président, publiée par la voie dq l'impression , et adressée par ordre de l'Assemblée à M. Necker et aux autres Ministres que la Nation vient de perdre.
Toute communication au dehors a été interceptée depuis lundi, sans égard pour la qualité des personnes , et les gardes bourgeoises aux barrières ont poussé la sévérité de fouiller jusqu'à déshabiller les personnes des deux sexes , soit en sortant de la ville , soit en y entrant.
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J'ai cru ne devoir pas hésiter d'envoyer uu courrier avec la nouvelle d'un événenseot des plus importants en toute circonstance , mais particulièrement dans le moment actuel , pour notice Cour. Ge seixHt se fitire illusion que de compter sur l'alliance, et moins eoocuv sur la comsidération politique de la France. Quelles que soient les dispositions du nouveau Ministère en iaveur de l'alliance projetée avec Sa Majesté Impâ*iale, il ne pourra pas s'en occuper de très-lon^eoaps , et on doit considérer la France comme nulle dans les afiBùres que nous avons actuellement sur les bras. Sans m'émanciper à donner des conseils^ je crois de mon devoir de rapporter l'état des choses comme je le vois , et de dire que la France, avec les meilleures intentions du monde pour nous , ne sera pas en état de nous rendre de service quelconque, et que son alliance seroit illusoire pour l'empire de Russie. D'ailleurs, la Nation paraît avoir en horreur l'alliance avec la Maison d'Autriche à cause de la Beine, et que si le cas existoit d'en remplir les stipulations, elles seront éludées, puisque les Ministres seront obligés de suivre les principes et les impulsions du Tiers-État, qui prévaudront sur tontes autres considérations. S'il faut à l'impëratrioe des intermédiaires pour faciliter la fin des deux çuerres dans lesquelles Elle se trouve eng^agée, il sera d*une nëces- ^té indispensable de se tourner de qudque autre côté. Votre Excellence doit attribuer à mon zèle pour le service et les intérêts de Notre Grande et Auguste Souveraine si je m'explique avec tant de liberté sur ce qui les regarde. On est frappé d'étonnement en considérant que, dans l'espace de trente-six heures, la Monar-
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chie Françoise est anéantie , et son chef réduit h souscrire à tout ce quun peuple eflPréné, cruel et barbare, exige avec insolence et iVun ton impératif, fort heureux encore qu'il veuille se contenter du sacrifice de son autorité et de ses droits. Dans le Palais*Boyal , où a été le foyer de la rébellion , la motion a été faite dimanche au soir de proclamer le duc d'Orléans Régent de France. Ce Prince s'est rendu incontinent à Ver^ sailles , protestant au Roi et à ses frères qu'il aime la liberté, mais qu'il n'est pour rien dans une motion aussi absurde, et depuis ce moment il n'a plus quitté Versailles. 11 n'a pas été non plus au nombre des Députés qui ont accompagné vendredi 8a Majesté à Thôtel de ville, afin d'ôter au peuple l'occasion de crier en présence du Roi : Vive M, le duc d* Orléans! comme il a eu accoutumé de faire quand il a paru quelque part où le peuple a été attroupé.
Le Roi a été trop ému étant à l'hôtel de ville, et il a pu à peine proférer ces paroles qu'on a répétées à l'Assemblée : « Mon peuple peut toujours compter sur mon amour. »
M. Bailly a continué , après avoir pris les ordres du Roi , faisant la fonction de garde des sceaux , et a dit : que le Roi étoit venu pour calmer les inquiétudes qui pourroient subsister encore sur les dispositions qu'il avoit fait connoître a la Nation , et pour jouir de la présence et de l'amour de son peuple , que Sa Majesté désiroit que la paix et le calme se rétabUssent dans sa capitale , que tout y rentrât dans l'ordre accoutumé , et que s'il survenoit quelque infraction aux lois , les coupables fussent livrés à la justice.
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Sa Majesté a sanctionne la nomination de M. le marquis de La Fayette dans le gprade de colonel commandant des milices bourgeoises de Paris , et celle de M. Bailly comme maire de Paris, au lieu de prévôt des marchands. Celui-ci réunira, a ce qu'on dit, dans sa personne la place de lieutenant de police. Elle a aussi approuvé que sur les ruines de la Bastille on élève un monument à Louis XY I , et que le régiment des gardes françoises, qui, par sa défection, a facilité la révolution , porte dorénavant le nom des gardes nationales.
Il y a nombre de personnes de la Cour qui sont parties , et on nomme madame de Polignac , gouvernante des Enfants de France , la duchesse de Guiche, sa fille, M. le comte de Vaudreuil, M. le baron de Besewald [Bezenval], lieutenant -colonel des gardes suisses, et plusieurs autres. M. le prince de Lambesc est parti avec M. le maréchal de Broglie à la tête de son régiment Royal- Allemand , qui a passé la nuit de vendredi à samedi à Saint-Denis pour s'en aller à Nancy.
J'ai l'honneur d'être, etc.
J. SmouN.
Le 17 juillet 1789, le Roi s'était rendu à Paris pour calmer Teffervescence et l'inquiétude du peuple, et, à Thôtel de ville, il avait arboré à son chapeau la cocarde tricolore.
Tandis que Louis XVI cédait ainsi au peuple, l'émigration commençait. Les premiers personnages qui en donnèrent l'exemple furent le comte d'Artois et ses deux enfants; les princes de Gondé, de Gonti et de Lambesc; la duchesse de Polignac et sa famille.
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JEAN SIMOLIN AU COMTE D'OSTERMAN, CHANCELIER DE L'EMPIRE
Pflrolcâ de Mirabeau sur les siibsistanre^.
Paris, le lG/27 ootobi-e 1789.
Monsieur ,
M. de Mirabeau a dit mercredi, lorsque la commune de Paris et le général commandant de la milice nationale pressoieut la loi martiale^ Qu'il n'est pas digne de TAssemblée , dans un moment si orageux , de substituer l'irascibilité de l'amour-propre aux besoins des remèdes ; Qu'on a parlé de la nécessité d'une loi martiale et de la création d'un tribunal qui amortisse les soupçons et redresse les griefs du peuple ; Que ces résolutions sont essentielles , mais non pas les premières ; Que tout doit succomber devant le peuple, qui a faim; Que le tribunal à créer n'est pas la première mesure k prendre; Qu'il n'en connoit qu!une, c'est de demander au pouvoir exécutif de dire quels sont les moyens qui peuvent rendre faciles les subsistances, lui accorder les moyens et le rendre à l'instant responsable. Cette motion insidieuse rendant ce Gatilina moderne arbitre des têtes du ministère , même dans la plus grande abondance des subsistances , tous les ministres ont signé un mémoire qui a été présenté samedi à l'Assemblée nationale, où ils disent que,
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dans les circonstances présentes , il faut plus de vertu et de courage pour garder la place de ministre que de la résigner, offrant de donner leur démission pour céder leurs places à de plus habiles qu'eux. Il faut savoir que M. de Mirabeau ne cache pas la vue qu'il a d'entrer, par quelque moyen que ce soit, dans le ministère et de remplacer M. Necker ou M. le comtr de Saint-Priest.
J. Simoun.
JOSEPH BUONAPARTE
Son opinion sur la rérolution. -^ Sa famiUe.
Ajaccîo, le 10 novembre 1790.
Je suis en retard à répondre à ta dernière lettre ; j'ai eu des affaires si multipliées que je n'ai jamais sçu trouver un moment. Tu me fais ta profession de foi avec beaucoup de sincérité sur la révolution actuelle. J'espère que peu à peu les progrès et l'aflfermissement de la Constitution te persuaderont de sa bonté , et que éloigné du moment de la crise et de l'espèce d'anar* chie qui a dû la précéder, tu n 'entrevoiras dans cda que l'effet nécessaire d'un renversement aussi total. Tu ne confonderas pas bien longtemps encore ces premiers malheurs avec les bienfaits qui doivent les
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suivre. Il m'est facile à moi de voir les choses avec le sang-froid du filosophe : je suis séparé par un bras de mer du lieu de la scène , ici aussi nous avons éprouvé des desastres qui ne sont pas comparables cependent aux vôtres....
Tu me parles avec tant de franchise de la situation de ta famille , que je ne dois pas être plus réservé. Quand à la naissance , en novateur zélé , je dois la regarder comme une chimère, cependant elle étoit bien au-dessus de ma fortune, dès le onzième sciècle. L'un de mes ancaitres fut exilé de Florence : sa puissance domioit ombrage a la republique, — cet acte est autentique. Nous avions encore en Toscane une commenderie de l'ordre de Saint-Étienne , il y a six ans. Lorque j'y ai feits un voiage, il y a un an , j'y ai été bien vu du Grand-Duc, actuellement Empereur. Je conserve des prétentions, et j'ai même un procès pour une succession considérable que je ne vois cependant que bien dans Téloignement. Depuis que nous sommes en Corse, nous avons été alliés aux premières maisons de l'isle : aux d'Ornano, aux Colonne; et depuis nôtre soummission à la France, mon père fut député de la noblesse à la Cour. Ce'toit ce que nous avions de plus brillant dans l'État d'awilissement où la Corse se trouvoit. Malgré toute cette fîunée, je t'avoue que je suis partisan très-zélé de la révolution et de ta confusion des ordres. Nous sommes beaucoup d'enfants. Tu en connois trots, une a Paris, quattre. Mon frère l'officier en mené un autre avec hii qui va entrer aussi dans l'artillerie. Quand à ma fortune, il n'y a pas de richesses en Corse. Les plus riches particuUers arrivent à peine à
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20,000 de rentes. Cependant, comme tout est relatif,
la mienne est Tune des plus considérables de cette
ville Tu connois mon âge qui est moindre que le
tiens.
Cependent j'ai été électeur à la dernière assemblée d'Orezzo. J'aurois pu être membre de l'administration du département : j'ai cédé à mes amis, et me suis contenté d'entrer dans l'administration du district dont j'ai été nomé Président. Mon frère n'attend qu'un vent favorable pour s'embarquer; je le chargerai de passer par Ghagni et de te porter différents discours que j'ai prononcé à l'assemblée électorale et dont Foir a délibéré l'impression... Dans peu de temps, je saurois te dire si je concourrerois pour la deputation à l'Assemblée nationale. Le plaisir de te revoir ne sera pas le moindre plaisir que je pourrois rencontrer dans cette commission.
Ici nous sommes tranquilles , la présence du général Paoli y a beaucoup contribué , il a été président de l'assemblée électorale, il l'est encore de l'administration du département Les assemblées pour l'élection
des juges est fixée au dix-sept du courrant. Si je passe bientôt en France , je veux t'engager a venir faire un tour de Corse, tu y jouiras d'un climat délicieux, et a Ajaccio d'une situation unique par son pitoresque et son aménité. La mer ne doit pas t' épouvanter, le trajet est si court qu'il ne faut qu'un vent de 20 heures. Donne moi peu plus souvent de tes nouvelles; parles des affaires publiques : quelque soit ta manière de les entrevoir , je te lirais toujour avec plaisir.
Adieu , mon ami , porte toi bien , et donne moi
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bien surment de tes nouvelles , je suis de tout mon
cœur,
Ton ami ,
BUONAPARTE
P. S. Si tu a jamais quelque paquet un peut considérable à m*envoier, tu pourras le compliquer sous un enveloppe avec l'adresse à MM. du Directoire du district d'Ajaccio , département de Corse. Ensuite à M. le Président du district.
En note de fa main de la personne à qui cette lettre est adressée :
Ajaccio, 10/30 novembre 1790.
M, de Buonaparte Vaine, Rép. le 16 février 1791.
LE BARON DASSAS, FRERE DU CHEVALIER, AU PATRIOTE PALLOY
Au Vîgan, le 12 février 1791.
J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 29 du mois dernier; quelques jours plus tard, je n'aurois pu la recevoir; et je crois ne devoir attribuer ce retard qu'à hi
(1) Voir, page 97, la leitre de Louis XVI sur d*As8as. Paiioy avait demande au baron des renseignemenu sur sa famille , TOME I. 30
suscription , qui a sans doute excité la curiosité des maîtres de poste , car elle paroit avoir été décachetée plusieurs fois. J'ai été surpris, n'ayant pas l'honneur d'être connu de vous, que vous eussiez l'idée de mon existence, ainsi que de celle de mes deux fils.
Pour remplir vos vues au sujet de l'origine de la famille et de l'action héroïque du chevalier d'Assas, mon fipère, j'ai cru devoir joindre ici une copie des lettres patentes avec un aperçu de ses services militaires. C'est d'après les originaux que je réunis au bureau de la guerre, qu'elles furent expédiées. Le certificat de M. Chérin pour chasser avec le Roi fut fait en ma faveur ; mais je demandai , vu mon âge , que mon fils aîné me suppléât, et cette grâce me fut accordée.
sur la personne du chevalier, et sur les portraits qui pouvaient en exister, afin d'en faire exécuter un lui-même.
Ce Palloy avait servi dans le régiment d'Auvergne, illustré par le dévouement du chevalier. C'était un maçon qui s'intitulait architecte, et avait ce demi-savoir qui donne la prétention à défaut du mérite. Il avait été l'un des vainqueurs de la Bastille , au 14 juillet 1789 , comme cet étrange docteur Subcrbielle que nous avons tous connu , qui vivait de ce triste souvenir héroïque, et qui aurait volontiers écrit sur rton chapeau : « C'est moi qui suis le Vainqueur, n A ce titre, Palloy s'était donné le surnom de patriote , que le public du temps ratifia, et dès lors on ne l'appela plus que le Patriote Palloy. Depuis 89, il faisait métier de débiter de petits monuments de la Bastille, dont on retrouve parfois encore quelques-uns aujourd'hui, dans les cabinets de curiosités, espèces de fac-similé exécutés avec les pierres de démolition de cette ancienne prison d*£tat , et qui étaient destinés à être mis sous verre. Il se servit également de pierres de la Bastille ponr faire sculpter des portraits en médaillon et des bas-reliefs, noumment le dévouement du chevalier d'Assas et celui du jeune Dcsilles. C'est ce même maçon patriote qui , recommandé par son civisme à la Convention nationale, fut appelé par la Commune à réparer la tour du Temple, quand Louis XVI et sa famille y furent enfermés après le 10 août.
» La femilled'Assas, dîtChëriiiy mérite des ég^ards par son ancienneté et la pureté de son origine. Mais ce qui la rend d*autant plus reconamandable aux yeux de la nation , et qui lui a déjà mérité les grâces du Roi , est l'action de l'officier de ce nom qui se sacrifia volontaii*ement pour le salut de l'armée à GIoster^Garop, action vraiment patriotique. » Les lettres patentes, en parlant de Fulcrand II, disent qu'il perdit à la bataille de Rhinfeld une vie signalée par les plus belles actions; mais M. Ghérin, qui disoit toujours le bien et le mal, s'énonce difieremment : « Fulcrand II a fait des actions qui mériteroient les plus grands éloges, s'il eût toujours combattu pour son Roi. » Il y cite également tous les services rendus à l'État par mes ancêtres, et remonte jusqu'à Rostang d'Assas, miles, qui, en 1200, rend hommage à Bernard Mezoe, évéque de Maguelone, pour son château et chàtellenie d'Assas. Voilà pour l'origine; quant aux services, peut-être y trouverez vous quelque trait qui pourra s'amalgamer à l'action du chevalier d'Assas, tué à Tâge de vingt-sept ans un mois et dix*neuf jours.
Je ne crois pas devoir vous laisser ignorer qu'il joignoit à cette âme forte, qui seule peut produire les plus grandes actions, les talents les plus décidés pour la guerre.
Il avoit placé lui-même les quatre compagnies de chasseurs du régiment d'Auvergne, et avoit répondu que les ennemis ne passeroient pas.
Le prince Ferdinand dit à la parade de Lille, en présence de toute la garnison, qu'il ne se consoleroit jamais de n'avoir pu sauver la vie à ce héros, qu'il avoit vu
poignarder sous ses yeux. J'en ai entendu feire le plus
grand éloge à M. le maréchal de Broglîe.
Il avoit pris des arrangements avec le marquis de Montcalm, son parent, pour passer en Gajiada; mais ce général ne devoit le demander k la Cour que sur sa propre demande, l'ayant assuré que lorsqu'il la fbrmeroit, il pourroit avoir une entière confiance en lui. Ils ont mérité l'un et l'autre les honneurs du burin.
Le buste ressemblant fut fait, il y a environ quatre ans, par un bon artiste dont le nom ne me revient pas. Il logeoit faubourg Montmartre, près du boulevard. Le modèle, qu'il avoit promis de rendre, devroit se trouver encore chez lui. L'on pourroit prendre des renseignements sur cet objet chez M. Gaccia , ibanquier, rue Saint- Martin, vis-à-vis celle aux Ours.
Je croirois me manquer essentiellement. Monsieur, si je vous laissois ignorer des anecdotes peu connues du public. En 1777, la Reine, entendant raconter, dans son intérieur, l'action du chevalier d'Assas , s'écria : « Est-il possible qu'elle ait resté dans l'oubli un aussi long temps ! Ne reste-t-il donc personne de cette famille? — Pardonnez-moi, Madame, lui répondit-on, son frère afné, ancien capitaine au régiment d'Auvergne, vit; il a deux fils au service, et qui l'un et l'autre ont été pages du Roi. — Écrivez-lui tout de suite, ajouta-t-elle , et marquez-lui de m'adresser un mémoire sur cet objet. » Je fiis aussitôt instruit par différentes personnes, et mon mémoire bientôt fait. J'y parlois des services de la Maison, et demandois pour toute grâce l'avancement de mes enfants, dont l'un étoit sous-lieutenant dans le régiment mestre-de-camp de la cavalerie, et l'autre
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garde de la marine au département de Uocliefort. J'ajoutois que si le Roi vouloit éterniser cette action dans la famille, je suppliois Sa Majesté de me permettre de joindre le nom de Glostercamp au mien. M. de Montbarey, dont je n'oublierai jamais les bontés, fut chargé de ce mémoire comme miiiistre de la guerre; le Conseil fut embarrassé sur ma demande, et Taflaire renvoyée à la première séance. Ce ministre, dans Tin* tervalle, imagina la pension héréditaire; le Conseil embrassa cette idée, le Roi y applaudit, et je reçus la lettre qui m*annonçoit cette grâce. Je fis mes remerciments tant bien que mal ; mais je crus que je devois faire plus : je partis pour Versailles, où j'appelai mes deux fils. J'y fus comblé par le Roi, la Reine, la famille royale, les ministres, la Chambre des comptes, etc. , etc. Le Roi voulut bien ajouter à tout ce que j'avois déjà éprouvé d'agréable, le don d'une compagnie de cavalerie pour mon fils aîné, qu'il voulut lui-même payer : grâce que la Reine m'annonça elle-même.
^. de Castries ne vit pas sans doute avec plaisir sortir du sein de l'oubli une action qui ternissoit un peu l'éclat de la sienne. La demande de la jonction du nom de Clostercamp au mien ne l'amusa pus davantage; mais j'en reçus des honnêtetés. Il en fit même de marquées à mon fils le chevalier dans son voyage à Brest, et en présence de tout le corps de la marine, qui étoit très-nombreux dans ce moment-là. Le seul reproche que mon aine fut en droit de lui faire , scroit celui de ne pas l'avoir fait capitaine au bout de quelques années dans le mestre-de-camp ; car il est trèsassuré que s'il avoit eu ce grade lorsque nous fûmes
présentés, j'eusse obtenu du lioi, dans ce premier moment d'enthousiasme, un bon pour un régiment, lorsqu'il auroit eu et l'âge et le service.
Je ne vois nul moyen à mes enfants de se trouver à Paris : l'aîné ne le peut, et le chevalier, lieutenant -des vaisseaux, est embarqué à bord de la Didon pour faire voile vers les îles; peut-être même vogue*t-il déjà. Quant à moi, Monsieur, il ne m'est pas possible de profiter d'un moment dont la jouissance seroit bien flatteuse et bien chère à mon cœur : la volonté ne manque pas, mais les années sont wn obstacle invincible.
Vous trouverez cette lettre un peu longue. Il a fallu cependant entrer dans vos vues sur les différents objets que vous me proposez dans votre lettre. Je désire bien sincèrement avoir rempli vos désirs. Les miens le seroient entièrement si, dans le temps, vous vouliez bien me faire passer des exemplaires du discours et de la pièce , et être convaincu qu'on ne sauroit ajouter au sincère attachement avec lequel j'ai l'honneiu*, etc.
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KRRATA.
Page 93, ligne 19, an titre de la Jettri* I.XIV, tVAt^iviUiorx, lisez d'Angivillrr.
Page 121 , datez la lettre : Paris, If mars 1785.
Page 151, a vaut- dernière ligne, connaissant, lisez connoissant.
Page 158, ligne 29, Jourdan de Launay, li.xez Jourdan de Laiiney.
Page 206, Raigecour, lisez Raigecourt, et roirigez parloul ainsi ce nom , quand il est mal orthographia.
Page 207, ligne 3, troupes, lisez trouhles.
Page 208, Causan, lisez Gausansi.
Page 229, ligne 10, Berthier de lAïuvigny, lisez Berthier de Sauvigny.
Page 279, à la date de la lettre, 1798, li^e/ 1789.
Page 286, première ligne de la note : y avait prononcé, lisez y avait fait.
Page 335, avant-dernière ligne, la princesse a écrit Sulvert, il est plus pro)>al}le que c^est Salvert, Téouyer de la grande écurie.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/louisxvimariean04conggoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Louis XVI, Marie-Antoinette et Madame Elisabeth (5)

		PUBLICS

		MA RIE- ANTOINETTE A L'IMPÉRATRICE MARIE-THÉBÈSE

		MARIE-ANTOINETTE A L'IMPÉRATRICE- REINE SA MÈRE

		LE DAUPHIN A M. DE SARTINE, LIEUTENANT GENERAL DE POLICE

		LOCIS-AUGUSTE

		MARIE-ANTOINETTE A SA MERE L'IMPERATRICE-REINE

		MARIE-ANTOINETTE A I/IMPÉRATRICE, SA MÈRE (I

		LOUIS, DAUPHIN DE FRANCE

		LOUIS, DAUPHIS DE FRANCE. Î

		LE ROI A L'ABBÉ TERRAT, CONTROLEUR GÉNÉRAL

		LOUIS XVI. U

		S LOUIS XVI

		U LOUIS XVI

		V8 LOUIS XVI

		LE ROI A TURGOT, CONTROLKUR GËNÉRAL DES FINANCES

		LE ROI A TURGOT

		OVIS XVI

		M LOUIS XVI

		LOUIS XVI AU GARDE DES SCEAUX

		LOUIS XVI AU COMTE DE BR06LIE

		LOUIS XVI A LAMOIGNON DE MALESHERBES

		LOUIS XVI A LAMOIGNON DE MALESHERBES

		LOUIS XVI A M. DK MALESHERBES

		DU ROI AU MARÉCHAL DE BIRON

		LOUIS XVI AU COMTE DE SAINT-GERMAIN

		LOUIS XVI A TURGOT

		LUI

		LOUIS XVI A MALESHERBES

		LODI3 XVI

		LOUIS XVI. «I

		LOUIS XVI AU COMTE DE SAINT-GERMAIN, MINISTRE DE LA GUERRE

		MARIE-ANTOINETTE A LIMPÉRATRICE-REINE, SA MÈRE

		W LOUIS XVI

		LOUIS XVI AU COMTE D'ANGIVILLIERS, SURINTENDANT DES BATIMENTS

		MARIE- ANTOINETTE A SON FRÈRE, LE ROI DES ROMAINS, JOSEPH II

		LOUIS XVI AU PRINCE DE MONTBÂREY, MINISTRE DE LA GUERRE

		LE CHEVALIER D'ASSAS

		LE CHEVALIER D'ASSAS

		LOUIS XVI A L'EMPEREUR JOSEPH II, ROI DES ROMAINS

		L EMPEREUR JOSEPH II. ICI

		LE ROI DES ROMAINS, JOSEPH II , A LOUIS XVI

		I/EMPEREUR JOSEPH II

		LEMPEREUR JOSEPH II

		A LA REINE

		NOTE ÉCRITE A LA HATE PAR LOUIS XVI

		LOUIS XVI AU ROI ET A LA REINE D'ESPAGNE

		LOUIS XVI AU MINISTRE DE LA MARINE

		partie prise

		LE PRINCE DE CONDÉ A LOUIS XVI

		LE DUC DE BOURBON A LOUIS XVL

		LOUIS XVI AU GARDE DES SCEAUX MIROMESNIL

		Î4 LOUIS XVI

		Î6 L'EMPEREUR JOSEPH II

		MARIE-ANTOINETTE A LA PRINCESSE DE LAMBALLE

		LOUIS XVI AU MARQUIS DE SÉGUR , MINISTRE DE LA GUERRE

		LOUIS XVI AU ROI D'ESPAGNE, SUR LA GUERRE D'AMÉRIQUE

		LOUIS XVI A AMELOT, MARQUIS DE CHAILLOU

		SUPPLIQUE DÉ GAMMIN A LOUIS XVI POUR EN OBTENIR UNE PENSION

		LOUIS XVI AU BARON DE BRETEUIL, MINISTRE DE SA MAISON

		LOUIS XVI. «W

		LOUIS XVI AU COMTE DE VERGENNES

		TOME I. Il

		TOME I. IS

		LOUIS XVI A MIROMESML, GARDE DES SCEAUX (I

		LOUIS XVI AU CONTROLEUR GÉNÉRAL DE CALOXNE

		LOUIS XVI A MONSIEUR, COMTE DE PROVENCE

		MARIE- ANTOINETTE A LA DUCHESSE DE POLIGNAC

		LOUIS XVI AU DUC D'ORLÉANS PENDANT SON EXIL

		L'ARCHEVÊQUE DE SENS AU COMTE DE MERCY- ARGENTEAU

		NECRER AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU

		LE ROI A BAILLY, DOYEN DE L'ORDRE DU TIERS

		LE COMTE DE MERCY-ARGENTEAU A L'ARCHEVEQUE DE SENS

		M. DE BRIENNE, ARCHEVÊQUE DE SENS, AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU

		L'ABBÉ DE VERMOISD AU COMTE DE MERCY

		L*ABB^ DE VERMOMD. SIS

		HARIE-ANTOINETTE A LA DUCHESSE DE POLIGNAC

		CXXXVIII

		CHANCELIER DE L'EMPIRE DE RUSSIE

		ELISABETH DE FRANGE A MADAME DE BOMBELLES

		TOME f

		RÉPONSE DS 19EGKSR AU ROI

		LE MINISTRE DE RUSSIE A PARIS. 2S

		GHANGHELIER DE L'EMPIRE DE RUSSIE

		LOUIS XVI AU MINISTRE DE LA JUSTICE

		SUPPOSÉ DE MADAME ERLINGER, A BALE EN SUISSE

		MABJE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERGY- ARGENTE AU

		LA REINE AU COMTE DE MERCY- ARGENTE AU, AVEC LA REPONSE DU COMTE

		LE ROI A LA DUCHESSE DE POLIGNAC

		PETITS CABINETS

		LE COMTE DE MERCY-ARGENTEAU AU COMTE DE MO.NTMORIN

		DE RUSSIE EN FRANCE

		LOUIS XVJ

		CLXXVIII

		LXXXI

		CLXXXIII

		A LA PRIJNCESSE DE LAMBALLE

		LE COMTE DK MERCY A MARIE-ANTOINETTE

		CLXXXVII

		CLXXXVIII

		MARIE-ANTOINETTE A FL ACHSLANDEN

		AU PRINCE DE KAUNITZ

		MARIE-ANTOINETTE AU DUC DE GUIGHE, DEPUIS DUC DE GRAMONT

		LEMPEREUR LKOPOLD A LA REINE

		L'EMPEREUR LÉOPOLD A SA SOEUR MARIE- ANTOINETTE

		MARIE-ANTOINETTE A LEMPEREUR D ALLEMAGNE LÉOPOLD II, SON FRÈRE

		M. DE SIMOUN AU COMTE D*OSTERMAN

		M. DE SIMOLIN AU CHANCELIER D'OSTERMAN

		ORDRE DE LOUIS XVI AU BARON DE FLACHSLAKDEN

		MADAME ELISABETH A MADAME DE RAIGECOUR

		LOUIS XVI AU COMTE D'ANGIVILLIERS

		PORTRAIT DE LOUIS XVI. 3W

		MARIE-ANTOINETTE A LA DUCHESSE JULES DE POLIGNAC

		partie. Mais soyez bien sûre que je ne vous oublierai jamais

		MADAME ELISABETH A LA MARQUISE DE RAI6EC0UR

		MARIE-A^TOINETTE A L'EMPEREUR LÉOPOLD II, SON FRERE

		MADAME ELISABETH A MADAME DE RAIGECOUR

		LOUIS XVI A DESILLES PÈRE

		CCXXVIII

		PLEINS POUVOIRS GÉNÉRAUX DU ROI LOUIS XVI AU BARON DE BRETEUIL

		A LA DUCHESSE JULES DE P0LI6NAC

		CCXXXIII

		MARIE-ANTOINETTE A LEMPERELTR LÉOPOLD II

		SON FRÈRE (I

		LA REINE A LA DUCHESSE JULES DE POLIGNAC

		LE COMTE D* ARTOIS A L'EMPEREUR LÉOPOLD IL

		LE COMTE D*ARTOIS

		W LE COMTE D ARTOIS

		LEMPEREUR LEOPOLD H AU COMTE D'ARTOIS

		LE COMTE D'ARTOIS A L'EMPEREUR

		MADAME ELISABETH A MADAME LA MARQUISE DE RAIGECOUR, A TRÊVES (I

		TOME r

		M. DE GALONNE A L'EMPEREUR

		LE COMTE DE COBENZL A M. DE GALONNE

		BILLET NON SIGNE DU BARON D'ESCARS AU COMTE DE COBENZL

		M. DE GALONNE AU COMTE DE COBENZL

		TOUS I

		M. DE GALONNE AU GOMTE DE COBENZL

		LE BARON DE BRETEUIL AU COMTE DE MERCY

		M. DE COBENZL A M. DE CALO>NE

		LE COMTE DARTOIS

		LE COMTE DARTOIS A L'EMPEREUR LÉOPOLD II

		LE COMTE D'ARTOIS. 4W

		LOUIS XV A CHARLES 111 DESPAGKE

		A PARIS, AU COMTE DOSTERMAN

		LE MIMSTRE DE RUSSIE A PARIS

		LE MIMSTRE DE RUSSIE A PARIS. V

		JEAN SIMOLIN AU COMTE D'OSTERMAN, CHANCELIER DE L'EMPIRE

		JOSEPH BUONAPARTE

		BUONAPARTE

		LE BARON DASSAS, FRERE DU CHEVALIER, AU PATRIOTE PALLOY

		DES MATIÈRES

		XII. MARIE -AKTOIIfETTE A l'iMPÉRATRICE , SA MERE. Gonseîls

		XIV. LE DAUPHIN A l'aBBB TERRAT, GO:iTRdLEUR OBXBRAL DBS

		XXV. LE ROI AU DUC d'aUMO^F, PRKMIER GE5TILU0MME DE LA

		LV. LOUIS XVI A M. DE SARTIRE, SECRETAIRE D*ÉTAT DE LA MARIKB

		LXVII. LOUIS XVI A i/eMPERBUR JOSEPH II, ROI DES ROMAINS

		LXIX. LA COMÉDIE FRANÇAISE A MARIE-AUTOIRETTE. SuppUqUC eO

		LXXII. MARIB-A!«T0IRBTTE A l'iMPÉRATRICE-REIHB, SA MERS

		LXXIV. MARIE- ANTOINETTE A LA PRIilCESSE DE LAMRALLE. Toil

		LXXX. MARIE- ANTOINETTE AU COMTE DE MERCY-ARGENTEAU. (aUTO

		LXXXVII. marie -ANTOINETTE A LA PRINCESSE DE LAMBALLE

		XCIII. LOUIS XVI Ai: MARQUIS DE SÉgUR , mmSTRB DB LA GCEBRK

		XCIV. LOOIS XVI AU WH u'eSPAOME, sua LA GUKRBK d'aMÉRIOTE

		XCVII. LOUIS XVI A AMELOT, MARQriS DE CHAILLOU. Il créo le

		C. LOUIS XVI AU BAILLI DE 8UFFREX DB SAI?IT-TROPBZ. GràoBS à

		CXVIII. MADAME ELISABETH DE FRANCE A MADAME DE BOMBELLEJ

		CXXI. LOUIS XVI Al' DUC D 'ORLÉANS PENDANT SON EXIL. Animé

		CXXXII. MABIE-ASTOISETTE AU COMTE DE MEBCY. L'archevèque

		CXXXIV. — la beixe au comte de mercy-abce.xtkau. — Le moment

		CXXXVI. MABIE- ANTOINETTE A LA DUCHESSE DE P0LI6XAC. Elle

		CXLIV. JEAN SIMOLIN, MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE RUSSIE A PARIS

		CLIV. LA REIKE AU COMTE DE MERCY-AROE^TEAU , AVEC LA RÉP0?(SE

		CLIX. MARIB-ARTOIRETTB A\S COMTB DE MBRCT. Maric-Antoi

		CLXI. LE COMTE DE MEKCY-AHOENTEAV A MABIB-ANTOISIBTTE. Il

		CLXIII. MADAME ELISABETH A MADAME DE DOMBELLES. Récit des

		CLXV. M. DE SIMOLIN, MI^CISTRE PLESIPOTEXTIAIRE DE RUSSIE EX

		CLXVI. LE comte de MERCY-AR6BÏITBAI7 A MARlB-ASrrOlSBTTE. On

		CLXX. MADAME ELISABETH A MADAME DE BOM BELLES. Sollicitudcs

		CLXXIV. LOUIS XVI A LA DrCBESSE Jl'LES DE POLICXAC. VivCS

		CLXXIX. LODIS XVI A LA DUCHESSE DE P0LIG?(AC , 80C<S LE KOM

		CLXXXI. MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES. Bxé

		CLXXXIX. MADAME ELISABETH A MADAME DE BOMBELLES. LcS

		CXCIII. l'eMPERECR LÉOPOLD II A SA SOEUR MARIE-ATTOIRETTB

		CXCV. MADAME ELISABETH A MADAME DE ROMBELLES. Le mari de

		CXGVI. MARIE-ANTOINETTE AU DUC DE GUICHE, DEPUIS DUC DE

		CCIII. MARIE-A5TOIXETTE AU COMTE DE MERCY. Elle Tappelle h

		CCVI. MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCT. Elle part DOUr

		CCIX. MARIE-ANTOINETTE AU COMTE DE MERCT. L'eXtravagaUCe

		CCXXII. MADAMB BUSABBTM A MADAMB DB XAIOEGOtlRT. Impa

		CCXXIV. MADAME BLrSAflETH A MADAME DE IIAI«BO017RT. Elle

		CCXLI. LE COMTE d'aRTOIS A L*EMPERErR LÉOPOLD II. DeS

		CCXLII. LE ROI DE 8ARDA1CSE VICTOR-AMÉdÉE A l'eMPEREUR LÉO

		GCXLVII. MADAME ELISABETH A MADAME LA MARQCI8B DE RAIGE

		CCXLIX. LE COMTE DE COBB9ntL A M. DE CALOKKE. DcS raisOM

		CCLIV. LETTRE PARTICULIERE DU COMTE DE MERCT AU PRI?ICE DE
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